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        — Nous sommes rassemblés ce jour…

        La voix du prêtre retentit dans la cathédrale silencieuse tandis que les rayons du soleil qui filtraient à travers les vitraux projetaient sur l’assemblée des taches de couleur.

        Le parfum entêtant du bouquet de gardénias que Shanal tenait entre ses mains emplissait ses narines, provoquant chez elle une sensation d’étouffement.

        — … pour unir Burton et Shanal par les liens du mariage…

        Etait-ce vraiment ce qu’elle voulait par-dessus tout ? Elle jeta un regard vers son futur époux, Burton Rogers. Burton… si séduisant, si intelligent. Si riche ! Certes, c’était un homme respectable et elle l’aimait bien. Vraiment.

        Elle « l’aimait bien » ? Quelle expression tiède et insipide !

        — … on ne doit pas s’y engager avec imprudence ou légèreté, mais avec respect, avec discrétion, avec prudence, et après mûre délibération…

        Les paroles qu’elle avait prononcées à son meilleur ami, Ethan Masters, un an auparavant, lui revinrent en mémoire. « Tu as la chance de connaître l’amour véritable que chacun aspire de ses vœux, mais que seuls quelques-uns ont la chance d’éprouver. Je t’envie car c’est cet amour que je veux connaître avec l’homme que j’épouserai, si je me marie un jour. Et tu peux être certain que je ne suis pas prête à me contenter de peu. »

        C’étaient les mots définitifs qu’elle avait prononcés avant que son monde ne commence à s’écrouler. Avant qu’elle ait choisi de sacrifier ses chances de trouver le grand amour. Avant qu’elle ne saisisse l’opportunité d’offrir à ses parents une retraite protégée après le bouleversement de leur vie.

        Burton était-il son grand amour ? Non.

        Se contentait-elle d’un second choix ? Absolument.

        Ses collègues du laboratoire du centre de recherche viticole où elle travaillait avaient trouvé très excitant qu’elle ait retenu l’attention de Burton Rogers, le patron des lieux. Tous l’avaient bien un peu taquinée sur le fait qu’il était inattendu de trouver l’amour dans un environnement aussi aseptisé. Burton avait la réputation de rechercher l’excellence en tout et elle entrait dans cette catégorie. Quoi qu’il en soit, elle avait convenu de sa chance et feint une grande joie lorsque Burton l’avait demandée en mariage, lui offrant par la même occasion la solution à tous ses problèmes. Elle avait réussi à convaincre ses proches, au point de se convaincre elle-même, que ce mariage allait faire d’elle la femme la plus heureuse au monde.

        Toutes les personnes rassemblées aujourd’hui dans la cathédrale croyaient sincèrement qu’il s’agissait du plus beau jour de sa vie. Tous, sauf une qui avait tenté de la dissuader de sauter le pas…

        Elle jeta un coup d’œil sur le côté mais n’aperçut pas Raif Masters, le cousin d’Ethan, parmi les quelque deux cents invités massés sur les bancs. Elle savait qu’il était là, cependant. Elle en était sûre, car dès qu’elle avait commencé à remonter l’allée centrale, accompagnée de ses parents — son père dans son fauteuil roulant, pour l’une de ses rares apparitions en public —, elle avait ressenti cette électricité qu’elle éprouvait seulement en présence de Raif.

        — Ces deux personnes ici présentes sont venues pour être unies dans le saint état…

        Un bourdonnement lui emplit les oreilles et sa poitrine se comprima. Ses mains se mirent à trembler, faisant frémir son bouquet qui dégagea des effluves toujours aussi écœurants.

        — Si quelqu’un peut prouver qu’il y a quelque juste empêchement à ce qu’elles puissent être légitimement unis par les liens du mariage, qu’il le dise à présent ou se taise à jamais.

        Un silence se fit dans la cathédrale. Un silence troublé pour Shanal par le bourdonnement qui s’accentuait dans ses oreilles, ainsi que par les battements affolés de son cœur.

        « A jamais », se répéta-t-elle.

        Cette notion d’éternité la terrifiait.

        Elle pensa à ses parents. A la façon dont son père avait toujours aimé et protégé sa mère. A la façon dont celle-ci restait solide comme un roc, aux côtés de son époux, même si leur avenir était incertain. Burton serait-il ce roc pour elle ? Pouvait-il l’être ?

        « Qu’il le dise à présent ou se taise à jamais », avait ordonné le prêtre.

        — Je… je…, commença-t-elle d’une voix tremblante.

        Burton pencha la tête, un rictus étonné aux lèvres.

        — Chérie… ce n’est pas encore à toi de parler…

        Elle laissa tomber son bouquet à terre et ôta de son doigt le diamant de trois carats que Burton lui avait offert en guise de bague de fiançailles.

        Elle le lui tendit.

        — Je ne peux pas faire ça, Burton, laissa-t-elle échapper d’une voix étranglée. Je suis vraiment désolée.

        C’était la première fois qu’elle voyait son fiancé à court de mots. Machinalement, il prit la bague qu’elle lui tendait. Dès qu’il referma ses doigts sur ce symbole de leur avenir commun, elle lui tourna le dos, ainsi qu’au prêtre médusé, avant de rassembler les plis de son ample robe.

        — Je suis désolée, murmura-t-elle à l’intention de ses parents qui, assis au premier rang, la fixaient avec une expression de consternation mêlée d’inquiétude.

        Sur ces mots, elle s’enfuit en courant.

        
        *  *  *

        Raif Masters avait rongé son frein depuis le début de la cérémonie — cérémonie à laquelle il assistait uniquement parce que son cousin Ethan, qui était parti en lune de miel, le lui avait demandé. Shanal Peat et Ethan étaient amis depuis si longtemps que la jeune femme faisait pratiquement partie de la famille Masters. Il était donc normal qu’un membre de la famille soit présent aujourd’hui… sauf que Raif aurait préféré que ce ne soit pas lui ! Voir Shanal épouser celui qu’il considérait comme son ennemi juré était tout aussi attrayant que de passer une journée à tenter d’éliminer un calcul rénal !

        Il était en train de réfléchir à la façon dont il pourrait s’esquiver à la première occasion lorsque Shanal fit objection à son union avec Burton.

        Raif avait lui-même envisagé de se lever pour s’opposer à ce mariage qu’il désapprouvait à bien des égards. Cependant, Shanal lui avait bien fait comprendre quelques semaines plus tôt que son union prochaine ne le regardait aucunement. Elle n’avait rien voulu entendre quand il avait tenté de lui faire comprendre que Burton Rogers n’était pas le genre d’homme auquel elle devait se lier. Mais Shanal avait des œillères en ce qui concernait Rogers.

        Lorsque Ethan l’avait prié d’assister au mariage à sa place, Raif avait protesté, arguant qu’il n’avait pas la moindre envie de voir Shanal convoler avec Rogers. En réalité, il n’avait pas envie de se retrouver en présence de Rogers. Bien avant que leurs relations ne s’enveniment définitivement, il y avait toujours eu chez ce type quelque chose qui lui donnait envie de balancer son poing dans sa figure arrogante.

        Ethan avait balayé les objections de son cousin en lui rappelant qu’il était le seul à pouvoir le représenter à la cérémonie. En tout cas, cela rendait Raif malade que Shanal épouse de son plein gré un homme qui n’avait qu’une seule obsession : faire en sorte que sa vie soit parfaite, même si d’autres personnes devaient en souffrir. Ainsi tenait-il toujours Burton pour responsable de la mort de son ex-petite amie, Laurel Hollis. Malgré les conclusions du coroner.

        La responsabilité de Rogers n’avait en effet pas été retenue dans l’accident de canyoning qui avait coûté la vie à Laurel et dont Rogers était sorti indemne. Même s’il n’avait pas été présent, Raif avait toujours eu des doutes sur ce qui s’était réellement passé ce jour-là. Il n’avait d’ailleurs pas renoncé à faire un jour la lumière sur cette affaire.

        Pour l’heure, il devait s’obliger à rester assis et à regarder la femme qu’il désirait depuis qu’il était adolescent épouser un homme qu’il détestait et en qui il n’avait aucune confiance.

        Plus jeune que Shanal de trois ans, Raif avait toujours eu une relation délicate avec elle, et ce dès leur première rencontre, quinze ans plus tôt. Depuis qu’elle avait découragé ses aspirations amoureuses — et ce devant toute sa famille par-dessus le marché ! —, leurs relations n’avaient cessé d’être émaillées de joutes verbales et de piques à peine voilées. Pour autant, l’attirance que Raif éprouvait pour Shanal ne s’était jamais estompée. Et même s’ils n’étaient pas très proches, il tenait beaucoup à elle.

        C’était avec cette idée en tête qu’il était allé la trouver après l’annonce de ses fiançailles. Il ne croyait pas un seul instant que Burton Rogers soit capable de rendre une femme heureuse et il tenait à en avertir Shanal.

        Peine perdue ! Une fois la surprise passée, elle n’avait pas hésité à lui dire qu’il perdait son temps en lui conseillant de reconsidérer sa future union. En gros, elle lui avait ni plus ni moins demandé de se mêler de ses propres affaires !

        A regret, il avait battu en retraite.

        Voilà pourquoi il se retrouvait assis dans cette cathédrale, au milieu de nombreux invités désormais paralysés par l’incrédulité.

        Lui-même était médusé. Ses paroles avaient-elles été l’élément déclencheur qui expliquait pourquoi Shanal était en train de courir dans l’allée centrale de la cathédrale, telle une bourrasque de tulle et de strass, pour se précipiter vers sortie et disparaître dehors ?

        L’expression de panique qu’il distingua sur son visage le poussa à agir. Quelles que soient leurs divergences, Shanal avait besoin d’aide. Et comme elle avait besoin d’aide parce qu’elle avait suivi le conseil qu’il lui avait donné, il se sentit obligé de lui porter secours.

        Les lourdes portes de la cathédrale se refermèrent juste devant son nez. Il poussa l’un des lourds battants de bois, puis dévala les marches en courant pour ne pas perdre de vue la jeune femme en blanc qui fuyait sans un regard en arrière.

        Lorsqu’elle atteignit les jardins de la cathédrale, Shanal cessa de courir. Ce fut là que Raif la rejoignit. Elle respirait par à-coups et son visage, habituellement couleur bronze, était pâle et cireux. Il la guida jusqu’à un banc pour empêcher qu’elle ne s’évanouisse.

        — Respire, lui intima-t-il en ôtant la veste de son costume pour la poser sur ses épaules nues et tremblantes.

        Il ne faisait pas chaud à Adelaide en cette période. Vêtue comme elle l’était, Shanal ne tarderait pas à attraper froid.

        — C’est ça, respire lentement et à fond, l’encouragea-t-il.

        — Il… il fallait que je parte…, haleta-t-elle.

        Il était consterné de la voir aussi bouleversée. Shanal lui était toujours apparue comme la reine du sang-froid. Rien ne semblait pouvoir la troubler d’ordinaire.

        Il lui frotta le haut du dos à travers le fin tissu de sa veste.

        — Ne dis rien, Shanal. Respire. Ça va aller.

        — Non, non, ça ne va pas aller.

        Sa voix étranglée témoignait de la panique qui l’étreignait.

        — Mais si, tout va s’arranger, répéta-t-il.

        Comme il terminait sa phrase, il se remémora l’expression de Burton lorsque Shanal l’avait planté au pied de l’autel. Une expression qu’elle n’avait pas pu voir — grâce à Dieu — sinon elle n’aurait pas cessé de courir.

        Il avait toujours su que Burton était fier et ambitieux — il voulait avoir le meilleur et être le meilleur, quels que soient les moyens d’y parvenir. Mais il y avait autre chose chez lui, quelque chose de plus obscur, qui était apparu clairement sur son visage lorsqu’il avait vu sa toute dernière acquisition se dérober. Burton Rogers était un homme qui détestait voir ses plans contrariés.

        Shanal se redressa et arracha de ses cheveux noir de jais son voile qu’elle jeta à même le bitume. Elle se tourna ensuite vers lui et prit ses mains dans les siennes. Il fut choqué de constater que les siennes étaient glacées.

        — Emmène-moi, l’implora-t-elle. Emmène-moi loin d’ici.

        Il fut totalement pris au dépourvu par cette requête.

        — Tu en es sûre ?

        — S’il te plaît, aide-moi à sortir de là, le supplia-t-elle, ses yeux vert pâle brillants de larmes.

        Ce furent ces larmes non versées qui eurent raison des réticences de Raif. Il songea à sa Maserati, garée deux rues plus loin… Pour le moment, seules quelques personnes étaient sorties de la cathédrale, mais d’autres ne tarderaient pas à suivre. Jamais Shanal et lui ne parviendraient jusqu’à son véhicule sans qu’un membre de sa famille ou un ami ne vienne s’enquérir des raisons de sa fuite.

        Or elle ne semblait pas en état de discuter avec quiconque.

        Tandis qu’il réfléchissait aux différentes options qui s’offraient à eux, un taxi apparut au coin de la rue. Il prit aussitôt la main de Shanal et l’obligea à se lever.

        — Viens, lança-t-il en l’entraînant à sa suite.

        Il leva la main pour faire signe au chauffeur du taxi. A son grand soulagement, le véhicule s’arrêta ; Raif ouvrit la portière et poussa Shanal à l’intérieur avant d’aboyer son adresse en montant à son tour dans la voiture.

        Tandis que Shanal, toujours très pâle, tremblait de tous ses membres, il lança un regard par la lunette arrière. La foule sur le parvis devant la cathédrale avait grossi. Au milieu se trouvait Burton, les yeux fixés sur le taxi qui s’éloignait.

        De toute évidence, il fulminait de colère.

        Raif se retourna. Le bonheur de Burton était le cadet de ses soucis. Il devait même admettre qu’il était plutôt ravi que la journée de son ennemi juré ait été définitivement gâchée.

        Ils restèrent silencieux pendant le trajet. Quarante-cinq minutes plus tard, ils arrivèrent chez lui. Son téléphone n’avait cessé de vibrer dans la poche de son pantalon. Il savait parfaitement qui appelait, mais n’avait aucune intention de répondre.

        — Que faisons-nous ici ? demanda Shanal tandis que le taxi s’éloignait après les avoir laissés devant sa maison, nichée au cœur du vignoble familial. C’est le premier endroit où Burton viendra me chercher, non ? Il a bien dû nous voir monter ensemble dans ce taxi.

        Il haussa un sourcil incrédule.

        — Je n’avais pas compris que tu voulais te cacher de Burton. Tu ne veux vraiment pas qu’il sache où tu es ? Tu ne veux pas parler avec lui de ce qui vient de se passer ?

        Shanal frissonna.

        — Non, je ne peux pas. Je ne peux pas.

        Il passa devant elle pour ouvrir la porte, puis s’effaça pour la laisser entrer. L’incongruité de la situation le frappa soudain. Il avait souvent imaginé ramener une jeune mariée ici un jour, mais pas exactement dans ces circonstances.

        Enfin, si Shanal voulait échapper à Burton, le moins qu’il puisse faire, c’était de lui permettre de se rafraîchir un peu avant qu’elle ne s’en aille.

        — Puis-je t’apporter quelque chose à boire ?

        — De l’eau, s’il te plaît.

        Elle le suivit jusqu’à la salle de séjour, ses talons hauts claquant sur le carrelage.

        Dans sa cuisine américaine, il lui servit un verre d’eau minérale et le lui tendit.

        Elle but avec avidité.

        — Merci, fit-elle en reposant le verre sur le comptoir en granit. J’en avais besoin. Où m’emmènes-tu maintenant ? Nous ne pouvons pas rester ici.

        Où l’emmenait-il ? Qu’est-ce qui pouvait bien faire croire à Shanal qu’il allait l’emmener quelque part ? Elle lui avait demandé de l’aider à fuir la cathédrale. Il avait obtempéré sans broncher. Là s’arrêtait son implication, non ?

        Ce n’était pas qu’il refusait de l’aider, bien sûr, mais Shanal s’était toujours montrée tellement distante à son égard. Pourquoi dépendrait-elle de lui maintenant ?

        Cela ne lui ressemblait pas.

        Elle devina manifestement ses pensées.

        — Je suis désolée. C’est un peu présomptueux de ma part. Ce que je veux dire, c’est… peux-tu m’aider à m’éloigner d’ici ? Je me sens vraiment coincée.

        Elle leva les bras en montrant sa robe dans un geste de désespoir.

        Elle avait raison. Shanal était coincée et démunie à plus d’un égard. Surtout si l’on considérait la tenue qu’elle portait en ce moment même. Et elle n’avait même pas de sac à main.

        Il l’étudia avec attention. Les traits de son visage étaient tendus à l’extrême et ses yeux avaient une expression d’animal apeuré. Même s’il ne se sentait guère concerné, il réfléchit pour trouver un moyen de lui venir en aide. Où pourrait-elle se réfugier pour fuir cette situation délicate ?

        Ethan avait décidément choisi le bon moment pour épouser Isobel, sa fiancée de longue date, et partir en croisière dans les Caraïbes pour sa lune de miel !

        Un sourire se dessina lentement sur ses lèvres tandis qu’une idée prenait forme dans son esprit.

        — Que dirais-tu d’une petite croisière ?

        — Une croisière ? répéta Shanal.

        — Oui. Sur un bateau. J’ai un ami qui vient de réaménager l’un de ses bateaux et de changer le moteur. Un petit voyage sur la rivière Murray me semble exactement ce qu’il te faut. En plus, tu rendrais service à Mac en faisant tourner le moteur de son bateau.

        — Quand pouvons-nous partir ? demanda aussitôt Shanal.

        — Tu es sérieuse ?

        Elle hocha vivement la tête.

        — Très bien. Laisse-moi passer un coup de fil.

        Il se rendit dans son bureau et consulta son téléphone. Il avait des messages, dont plusieurs de Burton Rogers. Il les effaça sans même les écouter. Autant laisser ce type mijoter pendant quelque temps. Il fronça les sourcils en reconnaissant le numéro des parents de Shanal. Il faudrait leur faire savoir que leur fille allait bien, mais avant, il devait contacter son ami.

        Il réussit à le joindre sans difficultés et, en quelques minutes, tout fut réglé. Lorsqu’il rejoignit Shanal, celle-ci se tenait devant la porte-fenêtre qui ouvrait sur le vignoble. Elle avait retiré la veste qu’il lui avait prêtée et ôté les dernières épingles qui retenaient ses cheveux. Sa chevelure tombait en cascade dans son dos, telle une rivière de soie noire.

        Il ressentit soudain le besoin impérieux de toucher ces cheveux, de les caresser… « Tu es stupide », se sermonna-t-il. L’attirance physique qu’il ressentait pour Shanal depuis toujours le tenaillait encore, mais il aurait été déraisonnable d’y céder. Shanal elle-même l’en avait dissuadé quelques années plus tôt.

        — Ça va ? s’enquit-il.

        Elle soupira et son corps vacilla un peu vers l’avant.

        — Non, répondit-elle en secouant la tête. Je crois que je n’irai plus jamais bien, maintenant.

        — Mais bien sûr que si ! J’ai parlé à mon ami Mac. Il est heureux de nous prêter son bateau. Ce sera bien pour toi ! Le refuge parfait. Tu auras du temps pour réfléchir et quand tu reviendras, tu seras prête à affronter la réalité avec un esprit serein.

        Les lèvres de Shanal se tordirent en une esquisse de sourire.

        — Pour être honnête, je ne vois pas comment un esprit serein pourrait m’aider à résoudre mes problèmes, mais merci pour tout ce que tu fais. Quand pouvons-nous partir ?

        Il effectua un rapide calcul mental. Il fallait une heure pour se rendre à Mannum, où était amarré le bateau de Mac.

        — Nous devons d’abord nous changer. Veux-tu que je regarde si Cathleen a laissé quelques vêtements que tu pourrais porter ? Nous pourrons toujours t’en acheter d’autres sur le chemin de la marina…

        Sa jeune sœur avait récemment occupé sa maison, le temps qu’il effectue un séjour en France, lié à l’activité du vignoble familial. Ce n’était pas qu’il craignait une intrusion, mais Cathleen, qui vivait encore avec le reste de la famille à The Masters, ne rechignait pas à l’idée de se retrouver seule dans la maison de son frère quand l’occasion se présentait. C’était pour cette raison d’ailleurs qu’il avait choisi de construire sa maison ici, en limite du vignoble familial. Parce qu’il éprouvait souvent le besoin d’être seul.

        — Je veux bien que tu regardes, approuva Shanal en attrapant les pans de sa robe. Je tiens vraiment à me débarrasser de cette tenue. Elle est un peu voyante, tu ne trouves pas ?

        Il apprécia qu’elle ait conservé cet humour un peu caustique qui lui avait tant plu par le passé.

        — Un peu, en effet, convint-il en souriant. Viens avec moi.

        Il la guida jusqu’à l’aile dans laquelle se trouvait la chambre où Cathleen s’était installée. Pour la première fois de sa vie, il remercia silencieusement sa sœur pour sa fâcheuse habitude de laisser traîner des affaires partout où elle passait. Un jean propre et des T-shirts étaient soigneusement rangés dans l’armoire, une veste décontractée pendue sur un cintre et il y avait même une paire de baskets par terre.

        — Vous devez faire à peu près la même taille, non ?

        — Sans doute, acquiesça Shanal en choisissant un T-shirt à manches longues qu’elle posa sur le lit. Et même s’ils ne me vont pas parfaitement, je préfère porter n’importe quoi plutôt que cette robe. Peux-tu m’aider à l’enlever ? Les boutons sont si minuscules que je ne peux y arriver seule.

        Il déglutit. L’aider à se déshabiller ? Bon sang ! Il ne rêvait que de ça depuis qu’il avait quinze ans.

        Il repoussa ses pensées vagabondes. Ce n’était ni le moment ni le lieu pour laisser ses fantasmes s’exprimer. Pour l’heure, Shanal avait besoin d’un ami, et c’était ce qu’il serait pour elle. Point à la ligne. Elle n’attendait rien d’autre de lui et il était hors de question qu’il prête le flanc à un autre rejet.

        Shanal lui tourna le dos et souleva ses cheveux pour les ramener sur une épaule. Des effluves de son parfum, subtile combinaison d’épices et de fleurs, chatouillèrent ses narines et l’incitèrent à inspirer plus profondément.

        Il lutta contre cette impulsion. Il ne devait ni la toucher ni humer son odeur ou quoi que ce soit d’autre. Shanal venait de quitter son fiancé, et même si chaque cellule du corps de Raif s’en réjouissait — certaines cellules plus que d’autres, d’ailleurs ! —, il n’était pas le genre d’homme à profiter de la situation.

        Il n’en ferait rien, non pas par respect pour Burton, celui-ci ne méritant que son mépris, mais pour Shanal. Quelles que soient les raisons qui l’avaient poussée à fuir son propre mariage, pour être honnête, il mourait d’envie de savoir ce qui avait provoqué ce coup de théâtre, Shanal était de toute évidence bouleversée et n’avait nul besoin des avances d’un homme qu’elle avait déjà repoussé une dizaine de fois.

        Il prit une grande inspiration et se concentra sur sa tâche. La peau des épaules de Shanal avait la teinte délicate du bronze, héritage des origines indiennes de sa mère.

        — Je suis surpris que tu n’aies pas choisi de porter un sari, commenta-t-il, pour masquer son trouble.

        Ses doigts, d’ordinaire habiles, étaient devenus incroyablement gauches à mesure que les boutons défaits révélaient davantage de peau. Ils dérapèrent sur un bouton et effleurèrent la peau de Shanal.

        — Désolé, marmonna-t-il en l’entendant retenir sa respiration.

        — Ce n’est rien, répondit-elle d’une voix un peu rauque. En ce qui concerne le sari, Burton préférait une tenue traditionnelle.

        Il fronça les sourcils et fut incapable de dissimuler l’irritation dans sa voix.

        — Traditionnelle pour qui ?

        Shanal ne répondit rien.

        — Je pense que je peux me débrouiller maintenant, déclara-t-elle en s’écartant un peu et en posant ses mains sur son body incrusté de perles pour l’empêcher de glisser. Merci.

        — Je t’en prie. Je vais me changer moi aussi. Appelle-moi si tu as besoin de quoi que ce soit.

        Leurs yeux se croisèrent et il sentit la confiance qu’elle avait en lui comme s’il s’agissait d’un élément tangible. C’était un sentiment étonnamment grisant, car elle lui avait toujours semblé froide et intouchable. Pleine de maîtrise. Jamais il ne l’avait vue aussi vulnérable.

        Qu’elle choisisse aujourd’hui de s’en remettre à lui signifiait donc beaucoup.

        Elle hocha la tête et prit les vêtements de Cathleen avant de se diriger vers la salle de bains.

        — Je n’en ai pas pour longtemps.

        — Prends le temps qu’il te faudra, lui lança-t-il avant de la laisser seule.

        « Et plus longtemps encore », ajouta-t-il en son for intérieur. Car il allait avoir besoin d’un certain temps pour reprendre le contrôle de ses hormones déchaînées.
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        Shanal referma la porte de la salle de bains et se libéra de sa robe. Sans prendre la moindre précaution pour ne pas endommager le fragile et coûteux tissu, elle la laissa tomber par terre.

        Elle frissonna, glacée jusqu’aux os.

        Elle enfila le jean de Cathleen à la hâte. Les formes de la sœur de Raif n’étaient pas tout à fait les siennes, comme en témoignait la coupe de son jean. « Tu n’es pas en position de faire la difficile », pensa-t-elle avec une ironie douloureuse, tout en passant le T-shirt qu’elle avait choisi.

        Elle avait toujours du mal à réaliser ce qu’elle venait de faire. Pour tout dire, elle ne croyait pas qu’elle l’avait réellement fait. S’enfuir ainsi, laissant tout — et tous — derrière elle… sans la moindre explication.

        Burton devait être furieux. On le serait à moins.

        Tous deux avaient un accord et s’il y avait une chose que Shanal avait apprise au sujet de Burton Rogers, c’était qu’il ne supportait pas que l’on contrecarre ses plans. Sans compter qu’il avait été humilié dans une cathédrale remplie de proches.

        Non, décidément, elle n’était pas, pour le moment, en état d’assumer les conséquences de ses actions.

        Burton n’allait pas s’en prendre à elle physiquement, mais comment expliquer à un homme — un homme qui, en surface, représentait tout ce qu’une femme pouvait désirer — qu’on ne voulait plus l’épouser ? Tout ce qu’elle savait, c’était qu’elle ne s’en sentait pas capable.

        Elle avait besoin de prendre le large. De disposer de temps pour réfléchir et mettre en place une stratégie qui lui permettrait de surmonter le pétrin où elle s’était mise.

        Un frisson la parcourut et sa poitrine se contracta. Sa respiration, difficile, l’obligea à fermer les yeux pour retrouver son calme. Lorsque la tension commença à se relâcher, elle fit appel à la partie rationnelle de son cerveau. Celle qui avait analysé la proposition de mariage de Burton et l’avait acceptée, même si l’amour était absent de l’équation.

        La tension resurgit aussitôt. Non, il ne fallait pas qu’elle pense à ça, sinon elle allait craquer. Son père et sa mère, qui dépendaient dorénavant d’elle, devaient être fous d’inquiétude, pour elle, comme pour eux. A cause de son geste, ils allaient bientôt éprouver de grosses difficultés pour assumer les dépenses de la vie quotidienne et les frais médicaux de son père. Sa décision de tourner le dos à Burton allait les affecter considérablement.

        « Je vais trouver une solution ! » se promit-elle. Il le fallait. Peut-être la situation n’était-elle pas aussi sombre qu’en apparence. Peut-être était-elle seulement en train de paniquer. Pour l’heure, elle avait besoin de prendre du recul et de mettre les choses en perspective. Raif venait de lui offrir cette possibilité.

        Pourquoi ? Parce qu’il voulait l’aider ou parce qu’il cherchait à nuire à Burton ? Trois mois plus tôt, il était venu la trouver chez ses parents, peu de temps après l’annonce de ses fiançailles. Il n’avait pas perdu de temps en politesses ou en félicitations et était allé droit au but. Il voulait la dissuader d’épouser Burton.

        Elle avait alors répliqué que ce mariage se ferait quoi qu’il en dise et l’avait prié de s’en aller sans lui permettre de s’exprimer davantage. Elle n’ignorait pas qu’il y avait de l’animosité entre Burton et Raif. D’après les propos de ce dernier, leur différend découlait d’une rivalité à propos d’une femme. Raif éprouvait un fort ressentiment envers Burton et elle avait supposé que c’était ce qui avait motivé sa visite.

        Les larmes lui montèrent soudain aux yeux. Penser à tout ça s’avérait trop douloureux. Pour l’heure, elle avait envie de se coucher et de s’enfouir sous les couvertures pour dormir pendant une semaine.

        Il lui fallut se raisonner et faire appel à toute sa volonté pour se mettre en action et enfiler les chaussettes et les baskets laissées par Cathleen. Dans le miroir, le reflet qu’elle découvrit était celui d’une étrangère. Elle n’avait pas l’habitude de porter autant de maquillage, mais Burton avait insisté pour lui offrir les services d’une « artiste » du maquillage à l’occasion de ce jour si « spécial ». De guerre lasse, elle avait fini par accepter, se convainquant que ce n’était pas si terrible. Pourtant, à chaque nouvelle couche, elle avait eu l’impression de disparaître. C’était comme si on essayait de dissimuler sa véritable personnalité.

        Etait-ce ce qui l’attendait en épousant Burton ? Les décisions de celui-ci l’emporteraient-elles toujours sur les siennes, étouffant ce qui la définissait jusqu’à ce que son identité disparaisse au profit de ce qu’il voulait qu’elle soit ?

        Elle se pencha sur le lavabo et se nettoya le visage, impatiente de se retrouver.

        Un coup frappé à la porte détourna son esprit des interrogations qu’elle rechignait à affronter pour l’heure.

        — Ça va ? lui demanda Raif à travers le battant.

        Non, cela n’allait pas. Pas pour le moment. Mais elle ne devait pas perdre espoir. Les choses s’arrangeraient.

        — Tu peux entrer, répondit-elle.

        Quand il apparut, elle remarqua qu’il avait passé un jean délavé et un pull bleu marine qui mettait en valeur son torse puissant. Il donnait l’impression de pouvoir porter le poids du monde sur ses épaules. Pourvu que ce soit le cas, car en cet instant elle se sentait encore plus perdue qu’une demi-heure plus tôt.

        — Il faut que nous partions, annonça Raif. J’ai emporté quelques affaires pour toi. Des vêtements à moi que tu peux porter, des T-shirts, un pantalon de survêtement et une veste plus chaude que celle de Cathleen. Ils seront trop grands, évidemment, mais au moins, tu auras chaud. Nous pourrons nous arrêter quelque part en chemin pour que tu achètes des sous-vêtements et des produits d’hygiène.

        Elle hocha la tête. C’était un tel soulagement que de pouvoir se remettre entre ses mains. Que quelqu’un d’autre réfléchisse à sa place. Elle suivit Raif hors de la pièce, sans accorder le moindre regard au tas de tulle qui gisait sur le sol de la salle de bains.

        — Je dois appeler mes parents pour leur dire que je vais bien.

        — C’est déjà fait, lui apprit Raif avec douceur. Ils t’envoient tout leur amour.

        Vraiment ? Ou bien lui envoyaient-ils leur ressentiment et leurs craintes pour l’avenir, maintenant qu’elle avait définitivement gâché leur espoir d’une retraite à l’abri des ennuis ? L’arrangement financier auquel Burton avait consenti en contrepartie de leur mariage était dorénavant caduc.

        A vrai dire, il était même fort probable qu’elle ait également perdu son job dans l’histoire !

        — Vont… vont-ils bien ?

        — Ils se font un sang d’encre, mais je leur ai assuré que je m’occuperais bien de toi.

        Elle ravala un sanglot et murmura un remerciement. Raif la dévisagea attentivement.

        — Ça va aller, Shanal. Tu as fait ce qu’il fallait.

        Elle en doutait fortement. N’avait-elle pas plutôt détruit non seulement l’avenir de ses parents, mais aussi le sien ?

        Raif lui ouvrit la portière côté passager de la jeep.

        — Mac va équiper le bateau de tout ce dont tu auras besoin pour une semaine au moins, lui expliqua-t-il en s’installant au volant.

        — Je te rembourserai, Raif, promit-elle d’une voix brisée.

        — Ne t’inquiète pas de ça pour le moment, répliqua-t-il. Pourquoi n’abaisses-tu pas le dossier de ton siège pour essayer de dormir un peu ? Tu as l’air épuisé. Essaie de faire une petite sieste.

        Elle suivit son conseil mais son esprit en ébullition l’empêcha de trouver le sommeil. Elle écouta alors Raif appeler son frère Cade pour lui demander d’aller récupérer la voiture qu’il avait garée près de la cathédrale.

        La culpabilité l’étreignit quand elle prit conscience de tout ce qu’il avait fait pour elle. Et ce n’était pas fini : il allait maintenant la conduire jusqu’à Mannum afin qu’elle puisse prendre le large.

        Elle ne l’avait jamais bien traité, et malgré tout, Raif semblait disposé à se démener pour elle. Peut-être était-ce un aspect de sa personnalité qu’elle n’avait pas deviné ? En l’entendant conseiller dans un éclat de rire à son frère de ne pas commettre d’excès de vitesse au volant de sa Maserati, elle dut se rendre à l’évidence qu’elle ne connaissait pas vraiment Raif.

        Après avoir mis fin à son appel, celui-ci alluma la radio et choisit une station de musique classique. Elle s’en étonna, le croyant plutôt fan de rock.

        Oui, mais encore une fois, que savait-elle de Raif, en dehors du fait qu’il était le cousin de son meilleur ami ? Bien sûr, il avait toujours été là chaque fois qu’Ethan l’avait invitée aux rassemblements familiaux à The Masters. Cependant, Raif avait trois ans de moins qu’elle, et lorsqu’elle l’avait rencontré, cet écart de trois ans entre l’adolescent de quinze ans et la jeune femme de dix-huit qu’elle était lui avait paru immense. Elle l’avait assimilé à un enfant et ne lui avait plus guère prêté attention.

        Elle savait qu’il avait le béguin pour elle mais avait toujours fait semblant de ne pas s’en rendre compte. Cela avait été assez facile, car leurs chemins ne se croisaient que rarement. Quand elle pensait à Raif, elle avait toujours tendance à le considérer comme l’enfant qu’il avait été.

        Mais il était sorti de l’enfance depuis belle lurette !

        Elle s’en rendait bien compte aujourd’hui : le garçon qu’elle avait connu était bel et bien devenu un homme. Un homme sur lequel elle pouvait compter dans un moment où elle n’avait aucune autre option.

        Elle rouvrit les yeux et l’observa tandis qu’il conduisait, concentré sur la route, les mains tenant fermement le volant. Il était un peu plus mince qu’Ethan, mais la ressemblance entre les deux cousins était frappante. Avec ses cheveux noirs et ses yeux bleus qui semblaient toujours en alerte, Raif, comme les autres membres de la famille Masters, avait un pouvoir de séduction indéniable. Pour ne rien gâcher, il arborait un hâle permanent, résultat des nombreuses heures passées à travailler dans les vignes familiales. Pourtant, si l’on y regardait d’un peu plus près, il y avait bel et bien des différences entre Ethan et lui. Il se dégageait de Raif une énergie difficilement contenue tandis que son cousin se montrait calme et mesuré en toutes circonstances.

        A n’en pas douter, Raif était un homme d’action. Sa spontanéité était l’une des raisons qui expliquaient pourquoi elle avait continué à le considérer comme l’adolescent qu’il avait été, à savoir impulsif et agissant sans mesurer les conséquences. Son attitude d’aujourd’hui en était la parfaite illustration. Ethan disait souvent de Raif qu’il était le genre de type à sauter avant de regarder !

        Quoi qu’il en soit, aujourd’hui, elle lui était infiniment reconnaissante de ce trait de caractère. Pas une seule fois il ne lui avait demandé pourquoi elle s’était enfuie. Il s’était contenté de l’aider quand elle le lui avait demandé. S’il n’avait pas été là, Dieu seul savait où elle aurait atterri !

        Pour sa part, elle n’était pas impulsive et ne l’avait jamais été. Chacun de ses choix avait toujours été méticuleusement pesé et planifié.

        Sauf aujourd’hui. Quand elle avait quitté la cathédrale en courant, elle n’avait aucun plan en tête, aucune destination finale. Elle avait juste voulu s’échapper, sans penser à ce qui arriverait ensuite. Heureusement pour elle, Raif s’était lancé à sa poursuite. Il avait bel et bien volé à son secours. Et savoir qu’il avait la situation en main pour le moment lui permettait de se détendre. Du moins pour le moment.

        Une pluie soutenue commença à tomber et Raif mit en marche les essuie-glaces. Leur va-et-vient régulier était si apaisant qu’elle ferma les yeux et s’endormit. Quand elle se réveilla, elle se rendit compte que la voiture était à l’arrêt et qu’elle était seule. Elle se redressa en se frottant le cou pour en dissiper les tensions. Où étaient-ils ? Raif sortait d’une petite boutique de l’autre côté de la route.

        Il remonta en voiture et lui tendit un sac en plastique.

        — Je ne voulais pas te réveiller, alors j’ai dû deviner ta taille.

        Elle ouvrit le sac et découvrit un lot de six culottes en coton et quelques accessoires de toilette. Elle rougit à la pensée de Raif en train de lui choisir des sous-vêtements. Quelle chance cela dit qu’il ait un esprit aussi pratique !

        — Merci, je crois que ça ira. Et merci encore pour ton aide aujourd’hui. Je ne sais pas ce que j’aurais fait sans toi.

        L’émotion faillit la submerger. Quand elle sentit les doigts puissants de Raif se refermer sur les siens, un frisson inattendu la parcourut, l’incitant à retirer sa main.

        Il lui lança un regard aiguisé.

        — Je t’en prie, répondit-il calmement. As-tu faim ?

        Son estomac se noua. A l’heure qu’il était, elle aurait dû être en train de savourer le somptueux repas de ses noces.

        — Pas pour l’instant. Et toi ?

        — Je peux attendre, dit-il en redémarrant.

        — Sommes-nous loin de la rivière ?

        — A une dizaine de minutes.

        Ce fut effectivement le temps qu’il leur fallut pour arriver en vue de la petite marina. La pluie avait cessé mais un vent froid s’était levé. Elle s’enveloppa de ses bras en sortant du véhicule, regrettant de ne pas avoir emporté la veste de Cathleen.

        — Tiens, enfile ça.

        Elle attrapa avec gratitude la veste que Raif lui lança et y glissa ses bras. Aussitôt, une douce chaleur se propagea, comme si Raif avait refermé ses bras autour d’elle pour lui prodiguer le réconfort dont elle avait tant besoin.

        Elle le suivit en silence jusqu’à la jetée où un homme les attendait.

        — Mac, je te présente mon amie, Shanal.

        Mac la salua en souriant.

        — Montez à bord, je vais vous faire visiter.

        Le luxe de l’aménagement intérieur la stupéfia. Le bateau — apparemment l’un des plus petits que possédait Mac — comportait trois chambres et s’avérait plus spacieux que l’appartement qu’elle louait à Adelaide avant de devoir retourner chez ses parents.

        — Vous avez déjà manœuvré un bateau comme celui-ci ? lui demanda Mac.

        — Non, mais je suis sûre que Raif va me montrer.

        — Tu ferais mieux de laisser Mac t’expliquer, protesta Raif. Il faudra que tu saches comment faire une fois que tu te retrouveras sur l’eau.

        Quelque chose dans sa phrase la perturba. Il n’avait pas dit « nous » mais « tu ».

        Une vague de panique la submergea.

        — Tu ne viens pas avec moi ?

        *  *  *

        — Accorde-nous une minute, demanda Raif à Mac avant d’entraîner Shanal sur le pont avant du bateau.

        Il fut choqué de sentir ses doigts trembler dans les siens. Elle lui avait pourtant paru plus calme après son petit somme dans la voiture et la panique qu’exprimaient ses yeux s’était quelque peu atténuée.

        Mais voilà que son anxiété réapparaissait soudainement.

        — Assieds-toi, lui ordonna-t-il en la guidant vers une des chaises en fer forgé qui entouraient une table en verre.

        Il s’accroupit devant elle et emprisonna ses mains entre les siennes. Dieu qu’elles étaient glacées !

        — Je pensais que tu viendrais avec moi, murmura-t-elle. Tu ne vas pas me laisser, n’est-ce pas ?

        Il étudia ses yeux implorants et l’inquiétude exprimée par ses sourcils froncés. Il n’avait pas du tout envisagé de partir avec elle. A vrai dire, l’idée qu’elle pourrait vouloir de lui ne lui avait même pas traversé l’esprit ! Il l’avait juste tirée d’une situation difficile et organisé sa fuite. Jamais il n’aurait cru que Shanal ait des projets pour lui au-delà.

        Tout ce qu’il croyait savoir d’elle — sa force, son assurance — s’écroulait devant ses yeux. Il avait pensé que partir en bateau serait pour elle le moyen idéal de prendre du recul et de réfléchir avant d’affronter ce qu’elle avait laissé derrière elle. Pourquoi voudrait-elle de sa présence pendant ce processus ? Pourquoi souhaiterait-elle la présence d’un homme auprès d’elle alors qu’elle venait de fausser compagnie à son fiancé au pied de l’autel ?

        Shanal était une femme qui, il le savait d’expérience, pouvait se montrer dure. Il se souvenait encore de son embarras lorsque, devant sa famille réunie, elle avait repoussé ses tentatives pour l’inviter au bal du lycée. Cela faisait un bail, mais il se rappelait encore son malaise alors. Certes, cela n’égalait pas ce qu’elle avait fait subir à Burton aujourd’hui, mais tout de même…

        — Je suis désolée, bredouilla-t-elle, interrompant ses pensées. Je te demande beaucoup alors que tu en as déjà tant fait pour moi. C’est juste que…

        Elle se mordilla la lèvre inférieure tandis que son regard glissait sur la surface de l’eau.

        — C’est juste ?

        — Je ne veux pas être seule, murmura-t-elle.

        Les doigts de Shanal s’agrippèrent aux siens.

        — Tu as bien apporté un sac, lâcha-t-elle dans une vaine tentative de faire un peu d’humour. Raif, s’il te plaît… Je sais que c’est une grande faveur que je te demande mais j’ai vraiment besoin d’être avec quelqu’un de confiance. Juste le temps que les choses s’arrangent.

        Elle lui faisait donc confiance ? Il aurait aimé pouvoir affirmer que le sentiment était réciproque, mais non, il ne lui faisait pas confiance. Pendant le trajet en voiture, il avait eu tout le loisir de réfléchir. Quand il lui avait parlé après l’annonce de ses fiançailles, elle avait été tellement catégorique sur son mariage avec Burton ! Il doutait que ce soient ses arguments à lui qui l’avaient fait changer d’avis. Car jusqu’à présent jamais elle n’avait prêté attention à ses sentiments ou à ses conseils avant de faire un choix.

        Qu’est-ce qui avait donc provoqué un tel revirement ? Elle devait dissimuler quelque chose… quelque chose qui lui donnait cette expression hantée.

        Il pesa le pour et le contre. Il n’était vraiment pas préparé pour une telle aventure. Travailler dans la viticulture avait cela de pratique que le rythme ralentissait considérablement pendant la période hivernale, surtout après la taille. Aucune affaire pressante ne le retenait à The Masters et rien ne l’empêchait de prendre une semaine de pause, le temps que Shanal se prépare à faire face au reste du monde.

        Et puis il y avait trois chambres sur le bateau.

        Un mouvement dans la cabine attira son attention. Mac s’agitait, leur lançant des regards curieux, probablement impatient d’en finir.

        Raif devait prendre une décision. Laisser Shanal livrée à elle-même… ou partir avec elle.

        Il savait ce qu’Ethan ferait.

        Plus important encore, il savait ce qu’Ethan souhaiterait qu’il fasse !

        Ah, cette satanée loyauté familiale !

        — OK, consentit-il en soupirant. Je viens avec toi.
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        Infiniment soulagée, Shanal serra les mains de Raif.

        — Merci… Je te dois déjà tant.

        Raif se leva et s’écarta.

        — Tu ne me dois rien.

        Cette dérobade lui fit l’effet d’une gifle. Oppressée, elle le regarda rentrer dans la cabine.

        Bon sang, elle était responsable de ce chaos ! Raif regrettait-il de l’avoir secourue ? Si tel était le cas, elle ne pouvait l’en blâmer. C’était une chose que de l’aider à fuir la scène de son avenir brisé, c’en était une autre de continuer le voyage à ses côtés ! Elle lui en demandait beaucoup.

        Et pourtant, ils n’avaient jamais été proches.

        Consciente de l’attirance de Raif, elle avait toujours fait en sorte de le tenir à distance, de façon à ce qu’il n’en conçoive aucune illusion. Elle avait toujours cru que c’était la meilleure solution à long terme, mais presque davantage pour son bien à elle que pour celui de Raif. En effet, depuis que le collégien s’était transformé en jeune homme, il y avait quelque chose chez lui qui la mettait sur le qui-vive. Quelque chose d’indéfinissable qui la rendait nerveuse quand il était dans les parages.

        Elle s’était convaincue depuis longtemps que ses réactions étaient ridicules et inappropriées. Son avenir était tracé, et un homme comme Raif n’y avait pas sa place, avec son comportement désinvolte et impulsif, quand elle était plutôt calme et posée dans ses décisions.

        En réalité, ils n’avaient rien en commun en dehors d’Ethan.

        Oui mais voilà… Elle était toujours désarçonnée en présence de Raif.

        Ainsi, lorsqu’en déboutonnant sa robe il avait effleuré la peau de son dos, elle avait été parcourue d’une véritable décharge électrique. Toutes ses terminaisons nerveuses avaient crépité à ce contact.

        Or ils allaient se retrouver confinés sur un bateau pendant les prochains jours ! Elle commençait à se demander si elle n’avait pas commis une erreur en l’implorant de rester.

        Elle distinguait la voix de Raif qui discutait avec Mac dans la cabine. Quelques instants plus tard, les deux hommes sortirent et prirent congé, puis Mac quitta le bateau.

        Raif mit alors le moteur en marche et prit la barre.

        A mesure que le bateau progressait sur les eaux troubles de la rivière, elle sentit la tension qui habitait son corps se relâcher peu à peu.

        Elle se leva pour aller rejoindre Raif.

        — J’imagine que cette histoire contrarie un peu tes projets, lui dit-elle.

        Il haussa ses larges épaules.

        — Ce n’est pas un problème. Je vais prévenir ma famille que je m’absente quelques jours. De toute façon, je n’ai rien d’important à faire en ce moment.

        Elle saisit le sous-entendu : aux yeux de Raif, elle ne constituait rien de plus qu’un léger contretemps dans son existence.

        — Tu te demandes probablement pourquoi je me suis enfuie.

        Nouveau haussement d’épaules.

        — Ce ne sont pas mes affaires.

        Elle chercha les mots pour lui raconter… Pour expliquer cette soudaine sensation d’étouffement et de peur qui l’avait saisie tout à coup, au pied de l’autel. En entendant les mots prononcés par le prêtre, elle avait vu défiler le reste de sa vie. Or rien de tout ce qu’elle avait vu ne lui avait plu.

        Certes, en tant qu’épouse de Burton, elle continuerait à se consacrer à la recherche et à trouver refuge dans les chiffres et l’analyse, elle pourrait enfin accéder au poste auquel elle aspirait depuis des années. Quand il s’était agi de négocier leur contrat de mariage, un document finalement destiné à la nommer au poste de directrice de la recherche dans l’entreprise et à préciser les conditions de l’accord financier découlant de leur mariage, elle n’avait eu qu’une idée en tête. La sécurité. Elle n’avait songé ni à son bonheur ni à l’amour, en dehors de celui qu’elle portait à ses parents et de son souhait de soulager son père.

        Pendant la négociation, il lui avait semblé qu’il s’agissait d’un accord juste et raisonnable. Sécurité financière pour ses parents et réussite professionnelle pour elle-même en échange d’un mariage avec un homme séduisant et riche… dont elle n’était pas amoureuse ! Peut-être l’amour viendrait-il avec le temps, avait-elle pensé à l’époque.

        Burton n’avait jamais caché son attirance pour elle, et ce depuis le jour où elle avait commencé à travailler pour le centre de recherche qui portait son nom. Ils étaient sortis ensemble quelquefois. Rien de sérieux… tout du moins dans son esprit à elle. Quelle n’avait pas été sa surprise alors quand Burton l’avait demandée en mariage ! Elle avait fait en sorte de ne pas lui donner de réponse immédiate, persuadée qu’il lui faudrait refuser mais inquiète que cette réponse ne compromette ses chances d’évolution au sein de Burton International.

        La demande de Burton avait coïncidé avec le moment où la mère de Shanal s’était ouverte à elle au sujet de la situation critique où ils se trouvaient, son père et elle.

        Shanal n’ignorait pas que la plainte pour négligence médicale qui avait été déposée contre son père, cinq ans plus tôt, avait coûté très cher à ses parents. Homme fier de ses compétences et de son excellente réputation de chirurgien, Curtis Peat avait caché à tous les premiers symptômes d’une maladie neurologique, ce qui avait coûté la vie à un patient au cours d’une intervention. Après ce terrible drame, il avait dû abandonner l’exercice de la chirurgie cardiovasculaire. Plus personne ne voulait d’un chirurgien dont les muscles perdaient leur force et devenaient incontrôlables. Et surtout, plus personne ne voulait d’un homme qui avait fait plus de cas de sa fierté personnelle que de la vie d’autrui. L’assurance de Curtis Peat avait couvert les frais du procès intenté contre lui. Cependant, rongé par la culpabilité — et avec des économies bloquées dans des investissements à long terme —, il avait contracté un emprunt afin de pouvoir verser des dommages et intérêts conséquents à la famille du défunt dans le cadre d’un accord privé. A l’époque, donner sa maison en garantie lui avait semblé être une bonne décision, Curtis ayant la ferme intention de rembourser son emprunt grâce aux revenus de ses investissements.

        Hélas, rien n’avait tourné comme prévu.

        Quand il avait investi, son père avait fait confiance à un vieil ami du collège qui était planificateur financier. Cet homme avait mis en place un système de Ponzi très complexe, et les parents de Shanal avaient perdu tous leurs investissements. Devant leur détresse, elle avait aussitôt quitté l’appartement qu’elle louait pour revenir vivre avec eux et les soutenir financièrement.

        En dépit de son bon salaire et de ses économies, elle avait vite compris qu’elle ne pourrait pas subvenir à leurs besoins à tous les trois pendant bien longtemps. Ils arrivaient tout juste à rembourser les échéances de l’emprunt et à vivre au jour le jour. Or elle était consciente que les dépenses ne cesseraient d’augmenter, d’autant que l’état de santé de son père se détériorait à vue d’œil et qu’il aurait sous peu besoin d’une assistance en continu.

        Dans un moment de faiblesse, elle avait partagé ses inquiétudes avec Burton qui avait immédiatement réitéré sa demande en mariage, arguant qu’en qualité d’époux il pourrait les aider, sa famille et elle. Il avait d’abord offert de racheter l’hypothèque de ses parents, puis proposé un accord financier conséquent.

        Elle avait vraiment cru qu’elle pourrait honorer cet accord.

        La réalité, cependant, avait été un choc.

        Une fois qu’elle avait accepté de devenir la femme de Burton, elle s’était rendu compte que celui-ci voudrait contrôler bien plus de choses que la seule hypothèque de ses parents. La terrible sensation de perdre sa personnalité, qu’elle avait ressentie au pied de l’autel, continuait à peser sur elle comme une main glacée empoignant son cœur.

        Elle ferma les yeux et secoua la tête pour tenter de se débarrasser de cette sensation. Quand elle les rouvrit, Raif l’observait de ses yeux bleus pénétrants. Elle eut la sensation qu’il avait la faculté de lire en elle sans pour autant parvenir à déterminer ce qui la tourmentait.

        — Je vais faire du café, tu en veux ? lança-t-elle d’une voix faussement enjouée, pour se dérober à son regard.

        — Avec plaisir. Noir pour moi.

        Elle ne tarda pas à prendre ses marques dans la cuisine. Elle fit couler du café et sortit deux mugs du placard.

        — Depuis combien de temps connais-tu Mac ? demanda-t-elle dans le but de combler le silence qui s’était installé.

        — Presque cinq ans.

        Elle attendit qu’il en dise davantage. En vain.

        — Comment vous êtes-vous rencontrés ? insista-t-elle.

        — Nous avons fait du saut en parachute ensemble. Et aussi du canyoning.

        Elle connaissait la passion de Raif pour les sports extrêmes. A une époque, il semblait toujours sur le point de se jeter du sommet d’une montagne ou d’un avion, ou bien de descendre un torrent déchaîné en kayak. Ces activités semblaient parfaitement convenir à l’homme qu’il était : physique, audacieux, impulsif.

        L’intérêt de Raif pour ces activités avait toutefois décliné après la mort de sa petite amie Laurel dans un accident de canyoning.

        — Connaissait-il Laurel ? s’enquit Shanal sans réfléchir.

        — C’était sa fille.

        — Oh !

        D’une main tremblante, elle versa une cuillerée de sucre dans son mug et en répandit à côté.

        — Je suis désolée, je ne voulais pas parler de ça.

        — Ce n’est rien, répondit Raif d’une voix bourrue. Cela ne me dérange pas d’en parler.

        Elle lui jeta un regard en coin, remarquant que ses mains s’étaient resserrées sur le gouvernail au point que les jointures avaient blanchi.

        — C’est ça qui est dur quand on perd quelqu’un, n’est-ce pas ? reprit-elle. Souvent, les gens ne savent pas quoi dire alors ils se taisent.

        Raif grommela une réponse évasive.

        Elle avait découvert que la même chose s’appliquait lorsque certaines personnes affrontaient d’autres tragédies, comme la maladie. Personne n’osant vraiment aborder le sujet, la conversation tournait autour du pot. C’était en tout cas ce qu’elle avait remarqué dans l’attitude des gens face à la maladie de son père. A mesure que les dégâts progressaient, Curtis Peat avait perdu son autonomie. Ne sachant comment l’aider, ses amis s’étaient éloignés peu à peu.

        La fierté et la réserve de son père n’avaient pas arrangé les choses. Il avait très mal pris de devoir cesser de travailler à cause de sa maladie. Chaque tâche, chaque geste qu’il ne pouvait plus effectuer le rendaient un peu plus dépendant des autres. Lui qui avait été tellement fier de son expertise ! Ses compétences de chirurgien avaient sauvé bien des vies et lui avaient permis de faire vivre confortablement sa famille tout en donnant un sens à son existence. Perdre tout cela l’avait dévasté. Peu à peu, il s’était coupé de tout, se méprisant d’être devenu aussi dépendant des autres.

        Et puis il y avait eu leur terrible situation financière.

        Elle éprouva un nouvel accès de culpabilité. Car en plantant Burton elle ne pouvait plus prétendre à son aide pour résoudre les problèmes financiers de ses parents.

        Elle se secoua. Inutile de se morfondre pour le moment. Peut-être que dans quelques jours une autre solution émergerait.

        Elle tendit un mug de café à Raif et s’assit à côté de lui pour le regarder manœuvrer le bateau.

        — Jusqu’où comptes-tu aller aujourd’hui ? lui demanda-t-elle.

        — Pas très loin, répondit-il en buvant une gorgée de café. Le soleil va se coucher d’ici une heure ou deux. Nous allons choisir un endroit sur la rive et jeter l’ancre pour la nuit. Demain, nous repartirons tôt.

        — Ça me convient.

        — Veux-tu essayer de diriger le bateau ?

        — Tu crois ? Je ne l’ai jamais fait.

        — Il faut bien commencer un jour. Et puis nous n’avançons pas à plus de sept kilomètres à l’heure. Je crois que personne, même pas toi, ne pourrait nous mettre dans une situation fâcheuse à cette vitesse.

        — Ferais-tu allusion à la fois où j’ai embouti une cabane avec un tracteur ?

        Raif esquissa un sourire ironique sans répondre.

        — A ma décharge, personne ne m’avait expliqué où se trouvait le frein sur cet engin.

        — Peut-être. Ce qui nous amène à la première leçon d’aujourd’hui…

        Il lui expliqua brièvement les commandes et la laissa prendre la barre. Une fois ses premières hésitations surmontées, elle trouva incroyablement relaxant de guider le bateau sur l’eau paisible.

        Le soleil poursuivait sa courbe descendante, projetant ses derniers rayons sur l’eau à travers les feuillages des grands arbres. Raif proposa qu’ils s’arrêtent sur une petite plage qu’ils découvrirent sur la rive. Une fois qu’ils se furent approchés, Raif mit la passerelle en place et descendit à terre pour attacher les cordes à deux grosses souches. Elle coupa le moteur, comme il le lui avait demandé, et sortit sur le pont avant.

        — Je sais que c’est stupide, murmura-t-elle, mais j’ai la sensation que nous sommes les seules personnes à naviguer sur cette rivière en ce moment.

        — Je comprends ce que tu veux dire. On éprouve très vite un sentiment d’isolement. Dans le bon sens du terme.

        — Merci. J’avais vraiment besoin de ça.

        Il hocha la tête en silence et rentra dans la cuisine. Au bout de cinq minutes, elle le suivit et le trouva en train de déboucher une bouteille de vin.

        — Ça te dirait ? fit-il en lui montrant un verre vide.

        — Oui, s’il te plaît.

        Elle le regarda verser le vin blanc dans le verre qu’il lui tendit ensuite.

        — C’est ton vin ? s’enquit-elle.

        — Bien sûr. Mon raisin, allié au génie d’Ethan.

        — Vous faites une belle équipe tous les deux, commenta-t-elle en souriant.

        — Oui, comme nos pères avant nous.

        — Ton père participe-t-il toujours à l’activité du vignoble ?

        Raif but une gorgée de vin.

        — Oui, même s’il ralentit un peu le rythme ces derniers temps. Maman et lui ont le projet de se rendre en Alsace et dans le Bordelais, l’an prochain. Ils aiment beaucoup la France.

        Elle but une gorgée à son tour et savoura l’explosion des arômes sur sa langue.

        — Ce vin est issu de la vigne qui se trouve près de ta maison, n’est-ce pas ? Celle qui a partiellement survécu à l’incendie ?

        Trente ans plus tôt, un terrible incendie avait détruit Masters Rise, la résidence de la famille Masters, ainsi qu’une grande partie de ses vignes. Il avait fallu des années pour que la famille se remette de ce coup du sort. Des années et d’innombrables heures de travail, sans compter une détermination sans faille. Les Masters étaient sortis de cette épreuve encore plus unis. Aujourd’hui, le vignoble avait retrouvé toute sa superbe, mais les ruines de l’ancienne demeure dominaient toujours la propriété, comme un souvenir constant que tout pouvait basculer en une fraction de seconde.

        — En effet, confirma Raif.

        — Ethan m’a raconté que tu étais devenu un farouche partisan des pratiques biologiques…

        Il sourit à ces mots, le premier vrai sourire qu’il esquissait de la journée, et parut même se détendre un peu.

        — Il est difficile de rompre avec les anciennes pratiques mais je pense qu’en l’occurrence cela en vaut la peine. J’ai toujours eu pour ambition d’accroître la productivité tout en utilisant des techniques de développement durable.

        — J’ai comme l’impression que tu es sur la bonne voie, fit-elle en levant son verre.

        Il leva le sien en réponse.

        — Veux-tu que nous sortions ? Prends ma veste, elle te tiendra chaud.

        Elle suivit sa suggestion et sortit sur le pont avant ainsi vêtue, pour prendre place dans l’un des fauteuils en osier qui s’y trouvaient. Dans une dernière explosion de lumière dorée, le soleil disparut derrière la ligne d’horizon. L’obscurité s’installa, accentuant la sensation d’isolement dont elle avait parlé plus tôt. Et pourtant, malgré les bruits de la nuit qui commençaient à se faire entendre, elle ne se sentait ni angoissée ni apeurée. Un effet de la présence rassurante de Raif à ses côtés. Ne l’avait-il pas aidée et protégée tout au long de cette journée ? Elle lui devait énormément. Peu d’hommes en auraient fait autant.

        Elle soupira et avala une gorgée de vin. Le silence n’était pas pesant, mais elle se sentit obligée de justifier sa conduite.

        — Je te dois une explication, commença-t-elle en se tournant vers Raif qui fixait l’obscurité.

        — Non, pas du tout.

        Raif ne ressentait donc pas le besoin de savoir ce qui l’avait finalement fait revenir à la raison et fuir en courant ce matin. Certes, il ne semblait guère porter Burton Rogers dans son cœur.

        — Mais je…

        — Ecoute-moi, l’interrompit-il. Burton Rogers et moi, nous avons beau être allés à l’école ensemble et nous être fréquentés à une époque, nous ne sommes pas amis. Pour être parfaitement honnête avec toi, je me suis posé davantage de questions sur les raisons qui t’avaient poussée à accepter de l’épouser que sur celles qui t’ont incitée à t’enfuir. Tu n’as pas besoin de te justifier.

        Elle se raidit un peu dans son fauteuil.

        — Tu ne l’aimes vraiment pas, c’est ça ?

        — Je ne l’aime pas et je ne lui fais aucune confiance.

        — C’est ce que tu as essayé de me dire lorsque j’ai annoncé nos fiançailles…

        Raif termina son verre d’une traite.

        — Tu en veux un autre ? l’interrompit-il en se levant et en tendant la main vers son verre.

        — Non merci. En fait, je crois que ce vin m’est monté à la tête un peu vite. J’étais trop nerveuse pour avaler quoi que ce soit ce matin et…

        — Je vais préparer quelque chose à manger. Mac nous a laissé un ragoût dans le réfrigérateur. A partir de demain, nous devrons cuisiner nous-mêmes.

        Il rentra dans la cabine, la laissant médusée. Il avait totalement esquivé la discussion au sujet de Burton ! C’était sans compter sur la farouche détermination qui l’animait, celle qui faisait d’elle une scientifique de talent.

        Elle lui emboîta le pas.

        — Qu’est-ce que tu m’as caché à ce moment-là, Raif ? insista-t-elle. Pourquoi détestes-tu autant Burton ?

        — Cela n’a plus d’importance maintenant.

        — J’aimerais savoir.

        Raif mit le ragoût au micro-ondes avant de se retourner pour lui faire face.

        — Il a tué Laurel, déclara-t-il simplement.
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        — Mais qu’est-ce que tu racontes, Raif ? s’exclama Shanal. Tu sais bien qu’aucune charge n’a été retenue contre Burton.

        — Je me doutais que tu dirais ça. C’est pour cela que je n’ai pas voulu t’en parler l’autre jour. Ni même aujourd’hui.

        Il se détourna et chercha des couverts et des assiettes. Puis il passa devant Shanal pour mettre la table.

        — Tu as encore froid ? s’enquit-il en cherchant comment allumer la chaudière au gaz.

        — Non, ça va. Que veux-tu dire par « je me doutais que tu dirais ça » ?

        Les joues de Shanal avaient repris des couleurs. De toute évidence, les discussions animées réveillaient son caractère.

        — Ce matin, tu étais fiancée à ce type, Shanal. Il est normal que tu prennes sa défense. Et puis, soyons honnêtes, nous avons toujours été à couteaux tirés tous les deux. Il est donc peu probable que tu me croies sur parole.

        Il avait croisé les bras et se tenait fermement planté sur les deux jambes, afin de la mettre au défi de le contredire. Sous le feu de son regard, elle perdit d’ailleurs l’air bravache avec lequel elle l’avait affronté jusqu’à présent. Ses épaules s’affaissèrent et elle parut se ratatiner.

        — Je suis désolée que tu aies cette impression, lâcha-t-elle avec douceur. Car en dépit de ce que tu penses de moi et de mes choix, tu es le seul qui ait volé à mon secours aujourd’hui.

        Il la fixa sans rien dire. Comment aurait-il pu lui expliquer qu’il l’avait autant fait pour défier Burton que pour elle ? Car n’avait-il pas juré, après la mort de Laurel, de tout faire pour empêcher Burton de nuire à une autre femme, et surtout à celle qu’il…

        Raif interrompit le cours de ses pensées avant qu’elles ne lui échappent pour emprunter une route dangereuse, et partit à la recherche de condiments.

        Il se remémora toutefois sa discussion avec Shanal, après l’annonce des fiançailles. Sans affirmer clairement sa conviction que Burton était un meurtrier, il avait fait son possible pour la convaincre de reconsidérer sa décision de l’épouser. Mais elle s’était montrée inflexible.

        Et elle l’était restée… jusqu’à ce matin !

        — Raif ?

        La voix de Shanal l’incita à reprendre la parole.

        — Tu étais bouleversée et tu voulais t’échapper. J’étais là et en mesure de t’aider. Que pouvais-je faire d’autre ? Je n’allais pas rester sans broncher et te laisser devenir la proie de tout le monde.

        — C’est sans doute ce qui va arriver quand je vais rentrer.

        — Pas nécessairement. Tu peux très bien faire une déclaration aux médias et demander qu’on te laisse tranquille.

        Il émit un rire amer.

        — Ou bien ne jamais revenir !

        — Ce n’est pas si simple, protesta-t-elle en secouant la tête.

        — Cela peut l’être, si tu veux que cela le soit.

        Shanal détourna le regard, mais pas assez vite pour qu’il ne puisse y discerner de la souffrance. Il y avait des choses qu’elle lui taisait… Comment la faire parler ?

        — Quoi qu’il en soit, reprit-il, je ne suis pas pressé de rentrer. Et toi ?

        Un frisson la parcourut.

        — Moi non plus.

        — Alors n’y pensons plus. A chaque jour suffit sa peine.

        La sonnerie du micro-ondes retentit. Il sortit le plat et le posa sur la table.

        — Assieds-toi et mangeons un morceau.

        Un arôme délicat vint leur chatouiller les narines. Il servit une généreuse portion de ragoût dans une assiette qu’il posa d’autorité devant Shanal. Ils mangèrent en silence. Malgré sa contrariété, elle fit honneur au ragoût et but le vin que Raif lui versa.

        — Tu veux que je noie mon chagrin dans l’alcool ? demanda-t-elle avec un sourire contraint.

        — Tu es triste ?

        Elle soutint son regard, levant imperceptiblement le menton, comme pour le défier.

        — Ce n’est pas le mot exact.

        Elle se détourna et prit son assiette et ses couverts.

        — Laisse, je vais m’en occuper.

        — Je ne suis pas un objet fragile sur le point de se briser ! protesta-t-elle.

        — Va te coucher et repose-toi. Comme ça, tu ressembleras peut-être moins à un objet fragile, répliqua-t-il fermement.

        Avec une certaine dureté même. Il vit dans les yeux de Shanal qu’il l’avait blessée. Sans doute était-il allé trop loin.

        Pourtant, elle se redressa d’un coup et ses yeux lancèrent des éclairs.

        — Bien, lâcha-t-elle. Tu le dis si gentiment ! Je vais me coucher. As-tu une préférence pour l’une des chambres ?

        — J’ai mis ton sac dans celle du fond. C’est la plus grande.

        — Tu ne vas pas avoir besoin de vêtements, toi aussi ?

        — Nous ferons escale quelque part afin que je fasse quelques achats. Pour cette nuit, je n’ai besoin de rien.

        Il dormait toujours nu, quelle que soit la température. Ce n’était pas aujourd’hui qu’il allait changer ses habitudes !

        Les joues de Shanal s’empourprèrent lorsqu’elle comprit qu’il avait l’intention de dormir dans le plus simple appareil.

        — Bonne nuit, Raif.

        Elle se détourna, mais il lui saisit la main et serra ses doigts minces qui tremblaient. Il se sermonna pour s’être conduit comme un rustre.

        — Je suis désolé d’avoir été désagréable.

        — Mais non, ce n’est rien…

        — Si ! Et je te présente mes excuses. Je n’aurais pas dû passer ma frustration sur toi. Tu as eu une dure journée. Et ce n’est pas après toi que je suis en colère.

        A sa grande surprise, Shanal se hissa sur la pointe des pieds et lui effleura les lèvres d’un baiser.

        — Merci, murmura-t-elle.

        Puis, libérant ses doigts, elle s’éloigna dans l’étroit couloir menant aux chambres.

        Il resta figé jusqu’à ce qu’elle referme la porte derrière elle. Il attendait ce baiser depuis une éternité ! Quinze longues années, parfois remplies de désespoir. Au début, c’étaient les désirs ardents d’un premier amour qu’il avait dû dompter. En vieillissant, il était parvenu à mieux contrôler ses émotions tout en restant la proie de fantasmes qui, parfois, le laissaient songeur. S’ils étaient ensemble, serait-ce aussi bon que ce qu’il imaginait en pensée ?

        Ce baiser était le premier avant-goût dans la vraie vie de ce qu’il avait si fiévreusement fantasmé. Le baiser de Shanal avait été aussi délicat qu’un frôlement d’ailes de papillon, et pourtant, il en sentait encore l’empreinte sur ses lèvres.

        A en croire le sang qui déferlait dans ses veines, il la désirait avec la même ardeur qu’adolescent !

        « La semaine va être délicate », songea-t-il. Car lorsqu’il pensait à Shanal et lui ensemble, c’était le mot « incendie » qui lui venait à l’esprit. Et encore, le mot était faible…

        Pour se changer les idées, il termina de ranger la cuisine, puis se servit un autre verre de vin. Peut-être l’alcool l’empêcherait-il d’imaginer Shanal endormie au bout du couloir, dans l’un des vêtements qu’il lui avait prêtés. Elle devait nager dedans !

        Il émit un grognement. Même cette image avait quelque chose d’affriolant.

        Il sortit sur le pont arrière pour prendre l’air, cherchant à percer l’obscurité. La rivière était presque invisible, avec les nuages qui obstruaient la lumière de la lune et des étoiles.

        Avait-il pris la bonne décision en acceptant d’accompagner Shanal dans sa fuite ? Probablement pas, il devait bien l’admettre. Il avait pensé être en mesure de contrôler l’attirance qu’il avait pour elle, et pourtant, un simple effleurement avait suffi pour que toutes ses belles certitudes vacillent.

        Certes, Shanal n’avait pas été la seule femme à occuper ses pensées au cours des dernières années. Il avait eu de nombreuses relations et même suffisamment aimé une femme pour envisager de la demander en mariage.

        Mais quelque chose l’avait toujours retenu.

        Sa réticence à s’engager auprès de Laurel avait poussé celle-ci à trouver du réconfort dans les bras de Burton Rogers. Et au bout du compte, elle avait perdu la vie à cause d’un acte imprudent.

        Imprudent ? Ou bien délibéré ?

        Seul un homme connaissait la réponse. Peut-être deux, car un guide accompagnait la randonnée au cours de laquelle Laurel avait perdu la vie. Tout ce que Raif savait avec certitude, c’était que trois personnes étaient vivantes au sommet de la cascade ce jour-là, et qu’une seule d’entre elles n’avait pas survécu. La descente était censée être assurée, mais Laurel avait fait une chute terrible et s’était noyée dans le trou d’eau au pied de la cascade.

        La faute à un nœud défectueux, avait déclaré Burton. Il avait nié toute responsabilité, prétendant que Laurel avait touché à la corde qu’il avait fixée. Les conclusions du coroner avaient confirmé ses dires.

        Cependant, une fois son chagrin surmonté, Raif avait pris le temps de se renseigner sur les circonstances de l’accident et commencé à soupçonner davantage que ce qu’on voulait bien dire derrière le décès de son ex-petite amie.

        Après l’accident, il n’avait plus supporté de se retrouver dans les parages de Burton. Jamais il ne l’avait apprécié, et dorénavant, il ne lui faisait plus la moindre confiance.

        Le cours de sa réflexion le ramenait à Shanal. Une autre femme qui avait cherché la protection de Burton.

        Il se tiendrait à ses côtés pour assurer sa sécurité aussi longtemps qu’elle le laisserait faire.

        Il aurait tant aimé pouvoir protéger Laurel, ce jour fatidique…

        *  *  *

        Raif était en proie à un terrible cauchemar.

        Il était suspendu dans le vide en haut de la cascade qui avait été fatale à Laurel. Il lisait la terreur sur le visage de la jeune femme tandis que celle-ci faisait une chute vertigineuse en hurlant. Elle rebondissait contre les rochers avant de heurter la surface de l’eau et de disparaître. Au bout d’un moment, il distinguait ses cheveux qui flottaient à la surface. Il plongeait alors dans l’eau, mais il avait beau nager, jamais il ne parvenait à l’atteindre…

        « Non ! Non ! » Les cris de la jeune femme résonnaient sans relâche.

        Il s’éveilla en sursaut, le cœur battant, le corps luisant de transpiration. Il avait retenu son souffle dans son sommeil en s’imaginant plonger et il dut se forcer à expirer, puis à reprendre une respiration normale pour tenter d’évacuer l’horreur de ce cauchemar.

        — Non !

        Il lui fallut un moment pour se rendre compte qu’il entendait bel et bien une femme crier — cet élément de son rêve était bien réel, et non le fruit de son esprit torturé. Il se leva et tâtonna à la recherche de son jean, puis il sortit de sa chambre pour se diriger en hâte vers celle de Shanal. Il la découvrit entortillée dans ses draps, se débattant et luttant contre un ennemi invisible.

        Il se précipita tandis qu’elle gémissait de plus belle.

        — Réveille-toi, Shanal, tu as fait un cauchemar.

        Comme elle continuait à tourner la tête d’un côté à l’autre, il dut parler d’une voix plus ferme.

        Dans le clair de lune blafard, il la vit battre des paupières et ouvrir enfin les yeux. Elle le contempla avec étonnement, les joues humides de larmes.

        — Tout va bien, calme-toi, la rassura-t-il.

        — Je ne pouvais pas m’enfuir, gémit-elle entre deux hoquets. Il ne voulait pas me laisser partir.

        Il arrangea les draps et retapa les oreillers en désordre.

        — Tu as probablement fait ce rêve parce que tu étais prisonnière de tes draps. Laisse-moi remettre un peu d’ordre.

        Elle se redressa en position assise, passant une main tremblante dans ses cheveux.

        — Mon Dieu, c’était horrible. Et cela paraissait si réel…

        — Les rêves ont ce pouvoir, déclara-t-il en s’asseyant sur le lit.

        L’impression de réalité de son propre cauchemar était toujours tenace, en arrière-plan de son esprit.

        — Tu veux m’en parler ? lui proposa-t-il.

        — Je… il…, pas vraiment, souffla-t-elle en s’enveloppant de ses propres bras. Merci de m’avoir réveillée.

        — Je t’en prie. Je vais te laisser te rendormir…

        Il avait atteint la porte quand elle parla à nouveau :

        — Raif ? demanda-t-elle, un léger tremblement dans la voix.

        — Oui ?

        — Je sais que cela n’est pas vraiment approprié, mais… pourrais-tu rester avec moi cette nuit ? Je ne veux pas me retrouver seule.

        Rester avec elle ? Elle était folle ou quoi ? A moins que ce ne soit lui.

        Il soupira dans la semi-obscurité. Oui, de toute évidence, il était fou.

        — Bien sûr.

        Il attendit que Shanal se soit rallongée pour prendre place à côté d’elle, sans se glisser sous les draps.

        — Merci. Je me sens un peu ridicule, mais une partie de moi s’attend presque à voir surgir Burton.

        — Cela ne risque pas d’arriver. Il ne sait même pas où nous sommes.

        — Tant mieux, commenta-t-elle. Tu ne vas pas avoir froid si tu ne te couvres pas ?

        Son souffle chaud lui effleurait l’épaule.

        « Pas l’ombre d’une chance », railla-t-il intérieurement, étant donné l’afflux de sang dans son organisme.

        Avait-elle idée à quel point elle était attirante avec ses cheveux en désordre ? Son T-shirt — le sien — ne dissimulait pas grand-chose de ses seins charnus dont les tétons pointaient à travers le fin tissu.

        — Ça va aller, répondit-il. Bonne nuit.

        Il ferma volontairement les yeux, même s’il sentait que Shanal continuait à l’observer, et s’efforça d’adopter une respiration régulière. Assez vite, il entendit la respiration de Shanal suivre le même rythme. Rouvrant alors les yeux, il tourna la tête pour la regarder dormir.

        Ses cheveux noirs formaient une tache d’encre sur la taie blanche de l’oreiller, ses cils, des croissants sombres sous ses yeux. La gorge de Raif se serra. Elle était encore plus séduisante dans son sommeil.

        Peut-être était-ce parce qu’elle paraissait plus douce, plus accessible ainsi. Il pouvait la toucher…

        Il serra les poings, déterminé à ne pas céder à la tentation d’effleurer sa chevelure soyeuse ou de suivre le tracé de ses pommettes.

        Il referma les yeux en soupirant.

        La nuit allait être longue.
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        Shanal se réveilla avec un profond sentiment de bien-être et l’impression d’être parfaitement en sécurité. Elle entendait à l’extérieur le doux crépitement de la pluie. Des bras puissants recouverts d’une fine toison noire l’étreignaient et sa tête reposait contre une poitrine très chaude… et très nue !

        Un frisson de délice parcourut tout son corps. A travers le drap, elle sentait le poids d’un sexe érigé, contre lequel elle se pressa… avant de se rendre compte tout à coup de ce qu’elle faisait et avec qui !

        Elle s’écarta vivement et leva la tête pour se heurter au regard de Raif. Des yeux bleus rendus langoureux par le sommeil.

        — Bonjour, bafouilla-t-elle, gênée.

        Elle regretta aussitôt de l’avoir réveillé, car Raif ouvrit les bras et s’assit en se frottant le visage.

        — Bonjour. Tu as bien dormi ?

        — Comme un bébé. Grâce à toi.

        — Super.

        Il était déjà debout et se dirigeait vers la porte sans lui laisser la possibilité de le retenir. Qu’aurait-elle pu dire, de toute façon ? Le supplier de rester et de la garder dans ses bras ? Ridicule !

        Elle enfouit le visage dans l’oreiller. Cela serait un curieux message, quel qu’en soit le destinataire. Hier encore, elle s’apprêtait à épouser un autre homme et aujourd’hui, elle voulait que Raif reste dans son lit !

        Qu’est-ce qui n’allait pas chez elle ?

        Shanal se leva et s’enferma dans la salle de bains pour prendre une douche bien chaude. Elle passa ensuite le jean de Cathleen et un T-shirt, puis un sweat-shirt qu’elle avait trouvé dans le sac laissé par Raif dans sa chambre. Le sweat était bien trop grand et lui arrivait à mi-cuisses. Elle releva les manches, puis examina son reflet dans la glace. Elle n’avait pas l’air si ridicule que ça… mais de toute façon, elle ne participait pas à un défilé de mode !

        Non, elle était plutôt censée recouvrer ses esprits et déterminer comment s’y prendre pour résoudre les problèmes financiers de sa famille. Et décider quelles démarches entreprendre si elle se retrouvait sans travail.

        En effet, il serait présomptueux de sa part de penser que Burton la laisserait à son poste à la tête du labo de recherche et développement. Un homme comme lui ne pardonnerait certainement pas l’humiliation publique qu’elle lui avait fait subir, même si — elle en était sûre pour l’avoir déjà vu à l’œuvre — il avait dû trouver une parade pour ne pas perdre la face. Dans ce but, il s’était forcément arrangé pour blâmer quelqu’un, et ce ne pouvait être qu’elle !

        Le doute n’était pas permis. Elle était sans emploi.

        Or elle aimait son travail avec une passion qui n’animait aucun autre aspect de sa vie. La recherche était tout pour elle. Même si elle avait toujours espéré connaître un amour semblable à celui qui unissait ses parents, ou Ethan et Isobel, elle n’avait pour l’instant rien trouvé qui rivalise en intensité avec ses recherches. Son travail lui apportait une gratification émotionnelle, ainsi que la reconnaissance et les honneurs récompensant toute tâche bien faite.

        Si elle n’avait plus d’emploi, il lui faudrait en trouver un ailleurs. Ce qui pouvait signifier… quitter Adelaide. Quitter ses parents. L’idée de s’éloigner alors que la maladie de son père progressait lui était insupportable. Ses parents n’avaient aucune autre famille en dehors d’elle.

        Pourvu que Burton ne la grille pas définitivement auprès des autres unités de recherche en Australie.

        Un coup frappé à la porte de la salle de bains la fit sursauter.

        — Ça va ?

        Raif venait encore une fois aux nouvelles. Que s’imaginait-il ? Qu’elle allait se noyer dans le lavabo ?

        Elle ouvrit la porte.

        — Je vais bien, merci. Je meurs de faim en fait. Veux-tu que je prépare le petit déjeuner ?

        — Si ça te dit. Pendant ce temps, je vais larguer les amarres.

        — OK, acquiesça-t-elle, heureuse d’avoir quelque chose à faire pour se distraire de ses pensées confuses.

        Dans la cuisine, elle fouilla le placard et le réfrigérateur.

        — Du pain perdu et du bacon, ça te tente ? demanda-t-elle à Raif, qui s’était installé à la barre.

        — C’est mieux que des céréales, en tout cas, répondit-il avec un sourire désarmant.

        Elle en eut le souffle coupé. Telle une idiote fascinée par sa beauté virile, elle resta à le contempler bien plus longtemps qu’il n’était convenable — même s’ils avaient partagé un lit la nuit dernière.

        Elle se secoua. Que devait-elle faire déjà ? Ah oui… le petit déjeuner !

        Elle jeta à nouveau un regard vers Raif. Son attention était concentrée sur la rivière. Et c’était tant mieux !

        Car après tout le fourmillement qu’elle avait ressenti de la tête aux pieds quand il l’avait regardée ne signifiait rien du tout. Raif était un homme séduisant qui avait parfaitement conscience de son charme. Elle avait eu maintes occasions de s’en rendre compte lors des réunions de famille chez les Masters, auxquelles il venait toujours accompagné d’une fille différente. La seule petite amie qu’elle lui avait vue plusieurs fois était Laurel. Elle se rendit alors compte que depuis le décès de cette dernière, Raif s’était fait rare ou sans cavalière, lorsqu’il venait.

        Elle fit griller le bacon dans une poêle, puis cassa des œufs dans un bol qu’elle fouetta en ajoutant du lait, de la noix de muscade et de la cannelle. Une délicieuse odeur de bacon se répandit bientôt dans la cabine et son estomac se mit à gargouiller. Elle ôta le bacon de la poêle et le remplaça par les tranches de pain imbibées de la mixture aux œufs.

        — Ça sent drôlement bon, commenta Raif depuis son poste d’observation.

        — C’est l’une des rares choses que je sache cuisiner, railla-t-elle. J’espère que cela va te plaire.

        — Comment est-ce possible ?

        — Que veux-tu dire ?

        — Que tu ne saches pas cuisiner…

        Shanal parut un peu gênée.

        — Même après mon départ de la maison, ma mère a continué à faire la cuisine pour trois. Elle mettait les plats au congélateur et je les remportais quand je venais rendre visite à mes parents. Je n’ai jamais vraiment eu à me préparer de repas après le travail…

        Raif éclata de rire. Quand il était sérieux, il était superbe, mais alors quand il riait ! Cela faisait vibrer quelque chose au fond d’elle. Pour éviter de s’appesantir sur cette étrange sensation, elle dressa la table.

        — Thé ou café ? s’enquit-elle en se faisant la réflexion qu’elle avait beau le connaître depuis la moitié de sa vie, elle ne savait pas grand-chose de ses goûts.

        Or elle avait subitement très envie d’en savoir plus.

        Elle poussa un petit cri quand sa main effleura la poêle brûlante.

        D’où diable lui était venue cette pensée ? Et pourquoi maintenant ?

        — Du café, s’il te plaît, répondit Raif.

        — Ça vient !

        Faisant fi de la brûlure qui irradiait dans sa main, elle mit en marche la cafetière et s’occupa du pain perdu. Elle présenta les tranches de pain dorées sur une assiette.

        — Le petit déjeuner est prêt, annonça-t-elle.

        — Super. Accorde-moi une minute.

        Il esquissa un geste pour désigner une petite anse vers laquelle il guida le bateau avant de couper le moteur.

        — Ne faut-il pas l’attacher ?

        — Ce n’est pas nécessaire car nous sommes à l’abri du courant. Nous avons le temps de manger.

        Elle servit le café et apporta les mugs sur la table.

        Raif plissa soudainement les yeux.

        — Tu t’es brûlée ? demanda-t-il en lui attrapant la main et en la tirant vers lui pour pouvoir l’examiner.

        Elle essaya de se libérer.

        — Ce n’est rien.

        — Je ne suis pas d’accord. Tu dois passer la brûlure sous l’eau froide.

        — Mais je t’assure que ce n’est rien, Raif.

        Ignorant ses protestations, il l’entraîna jusqu’à l’évier de la cuisine où il maintint d’autorité sa main sous le robinet. Tout le temps que dura le processus, elle fut consciente de sa proximité, de la puissance virile qui émanait de lui et, paradoxalement, de la douceur avec laquelle il maintenait sa main dans la sienne.

        L’eau était froide, mais elle ne la sentait pas. Une chaleur intense irradiait dans tout son corps, la gratifiant d’une sensation qu’elle n’avait encore jamais connue.

        — Ça va mieux, maintenant ? s’enquit Raif.

        — Bien.

        Sa voix paraissait enrouée. Embarrassée par sa réaction, elle libéra sa main et s’empara d’un torchon.

        — Laisse-moi faire.

        Raif lui prit le torchon des mains et tapota gentiment la blessure.

        — Je crois avoir vu un gel à base d’aloe vera.

        Il saisit une petite trousse de secours qui se trouvait sur le réfrigérateur et qu’elle n’avait pas remarquée. Il versa un peu de gel sur sa main et l’appliqua sur la blessure, en l’effleurant aussi doucement qu’une plume.

        — Tu as encore mal ? demanda-t-il.

        Elle secoua la tête.

        — Merci, ça va aller. J’ai vraiment de nombreuses raisons de te remercier en ce moment.

        Elle se sentait soudain intimidée au plus haut point. S’écartant de Raif, elle fit mine de s’occuper du bacon.

        — Laisse-moi m’en occuper. Va t’asseoir.

        — Je ne suis pas malade, tu sais, marmonna-t-elle avec un brin de frustration.

        — Je sais. Bon, écoute… Je veux bien que tu t’occupes de moi pendant tout le reste du voyage ! Qu’en dis-tu ?

        Elle rit et son irritation se dissipa aussi vite qu’elle était apparue.

        — Bien, je relève le défi. Mais tu risques d’être déçu…

        — Ah oui, c’est vrai, tu ne sais pas cuisiner. Eh bien, disons que je t’apprendrai !

        Il posa le bacon sur la table et s’assit en face d’elle.

        — C’est très bon, commenta-t-il après avoir goûté le pain perdu. Il y a une saveur que je n’arrive pas à définir.

        — C’est peut-être la cannelle, répondit-elle, acceptant le compliment avec plaisir. Je tiens ça de ma mère…

        — Mais elle ne t’a rien appris d’autre.

        — Non, rien d’autre. Et toi, tu sais cuisiner ?

        — Maman m’a appris quelques recettes avant que j’entre en fac. C’était assez utile pour impressionner les filles, alors j’ai rapidement développé mes compétences.

        Elle leva les yeux au ciel.

        — Ça ne m’étonne pas de toi.

        Il lui lança un sourire malicieux avant de faire honneur en silence au contenu de son assiette. Quand ils eurent terminé, il proposa de remettre le bateau en route et de lui confier la barre pendant qu’il ferait la vaisselle.

        Plusieurs heures durant, ils naviguèrent tranquillement sur la rivière Murray, se relayant à la barre tout en admirant le paysage. L’atmosphère était incroyablement paisible, à l’exception des moments où des hors-bord les dépassaient à vive allure.

        Aux alentours de midi, ils arrivèrent en vue d’un village. La pluie avait cessé ; assise à la barre, elle contemplait les collines ocre dans le lointain.

        — Voudrais-tu que nous allions marcher un peu ? lui proposa Raif.

        Elle s’apprêtait à répondre par l’affirmative lorsqu’une réminiscence de son cauchemar de la nuit dernière l’arrêta. Elle se remémora l’horrible angoisse qu’elle avait ressentie en rêve quand Burton l’avait forcée à rester au pied de l’autel. Evidemment, elle savait que c’était stupide et que son ex-fiancé n’avait pu la suivre jusqu’ici, mais c’était plus fort qu’elle.

        Elle secoua la tête.

        — Je préfère rester sur le bateau, déclara-t-elle. Mais vas-y si tu veux.

        — Il ne va pas te trouver ici, Shanal, tenta de la raisonner Raif, qui avait deviné ses craintes. Et même si c’était le cas, rien ne t’obligerait à le suivre.

        Elle ferma les yeux et compta lentement jusqu’à dix. Comment Raif parvenait-il à lire ainsi en elle ?

        — OK, allons marcher alors, soupira-t-elle.

        Ils amarrèrent le bateau à un ponton et suivirent la route qui montait à flanc de colline. Elle appréciait finalement de retrouver la terre ferme et de se dégourdir les jambes. Du sommet de la colline, ils découvrirent un magnifique panorama sur la rivière.

        — Notre bateau paraît minuscule vu d’en haut, fit-elle remarquer.

        — En effet. Je pense souvent qu’une vue de ce genre nous aide à relativiser les choses. Quand nous sommes sur le bateau, nous ne voyons que lui et la rivière autour de nous. Parfois, il faut prendre de la distance pour remettre les choses en perspective. Du coup, ce que nous sommes ou ce que nous traversons devient presque insignifiant.

        — Peut-être, admit-elle, peu convaincue.

        Elle aurait aimé que ses problèmes puissent lui sembler insignifiants à mesure qu’elle s’en éloignait… Hélas, il lui faudrait bien rentrer pour les affronter tôt ou tard.

        — Où allons-nous ? s’enquit-elle.

        Raif lui désigna la rivière en amont.

        — Je pense que nous pouvons continuer jusqu’à Swan Reach. Ou bien nous arrêter près de Big Bend pour la nuit et poursuivre vers Swan Reach demain matin.

        Elle acquiesça en silence et ils rebroussèrent chemin. Pendant qu’ils marchaient, elle ressassait les paroles de Raif. Mettre les choses en perspective… C’était ce qu’il lui offrait en l’emmenant sur ce bateau : du temps pour que ses problèmes lui paraissent moins insurmontables.

        Sa poitrine se serra une nouvelle fois à la pensée de ce qui l’attendait. Non, le concept de mise en perspective ne fonctionnait pas pour elle ! Elle préférait essayer d’éluder.

        Elle chancela un peu lorsque Raif la poussa gentiment d’un coup d’épaule.

        — Tu penses trop ! lui reprocha-t-il. Je vois de la fumée sortir de tes oreilles. Allez, viens… Faisons la course jusqu’au bateau. Le dernier arrivé préparera le déjeuner.

        Elle se saisit de ce défi. Aucun doute qu’avec sa puissance et ses grandes jambes, Raif gagnerait, alors elle décida de tirer avantage du fait qu’il était en train de parler… et se mit à courir.

        — C’est parti ! cria-t-elle par-dessus son épaule.

        Des pas lourds et rapides la prirent en chasse et regagnèrent peu à peu le terrain perdu.

        — Je ne te savais pas tricheuse, la provoqua Raif dans son dos.

        — Il faut bien prendre les avantages là où ils sont, répliqua-t-elle en riant, tout en s’efforçant d’accélérer la cadence.

        Elle s’essoufflait vite. Entre son travail, les tâches ménagères chez ses parents et la préparation du mariage, elle avait eu le plus grand mal à marcher quelques minutes chaque jour. Cela faisait une éternité qu’elle n’avait pas remis les pieds dans une salle de gym.

        Un point de côté se manifesta dans son bas-ventre mais sa détermination était féroce.

        Elle allait gagner cette course !

        Elle posa un pied sur la passerelle menant au bateau, puis l’autre, et s’apprêtait à se retourner pour crier victoire quand une paire de bras puissants l’encercla et la souleva. Elle hurla à nouveau, de surprise cette fois, tandis que Raif lui faisait effectuer un tour à cent quatre-vingts degrés.

        — J’ai gagné ! proclama-t-il en posant le pied sur le pont.

        Lentement, il la reposa à terre, se réjouissant de la frustration qu’il lisait sur son visage.

        — Et tu oses dire que je triche ! s’offusqua-t-elle entre deux halètements.

        — Hé, tu as oublié que j’ai eu l’occasion de te voir courir, la taquina-t-il, faisant allusion à la façon dont elle s’était échappée de la cathédrale la veille. Il fallait que je saisisse le moindre avantage. Et puis, j’adore gagner.

        — Ce n’est pas juste, protesta-t-elle.

        — En amour, comme à la guerre, tous les coups sont permis.

        — Tu risques de regretter cette déclaration, le menaça-t-elle. Rappelle-toi que je ne sais pas cuisiner.

        Raif haussa les épaules.

        — Certes, mais j’aime aussi vivre dangereusement. Pas toi ?

        Elle l’observa et se sentit soudain oppressée. Cela n’avait rien à voir avec sa respiration heurtée, mais tout avec les bras dont il l’enveloppait toujours.

        Le cœur de Shanal battait à coups précipités. Tous ses sens étaient en éveil. Elle ne pouvait plus penser à autre chose qu’au bien-être qu’elle éprouvait, collée contre Raif. Leurs lèvres n’étaient distantes que de quelques centimètres et si elle s’arc-boutait légèrement, elle pourrait sentir son pelvis contre le sien.

        Oserait-elle le faire ?

        Oui.

        Elle leva ensuite les mains vers la tête de Raif et l’attira contre son visage.

        — Je n’ai jamais eu l’occasion de vivre dangereusement jusqu’à maintenant, mais je veux bien essayer.

        Et elle l’embrassa.
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        Au moment où ses lèvres touchèrent celles de Raif, Shanal sentit comme une décharge électrique traverser son corps.

        Lui ne manifesta aucune réaction pendant deux ou trois secondes. Avait-elle eu raison d’agir sur une impulsion, elle qui envisageait d’ordinaire les choses d’une façon très rationnelle ?

        Puis, les lèvres de Raif commencèrent à frémir contre les siennes et ses bras intensifièrent leur étreinte, l’attirant plus près de son corps dur comme de la pierre. Elle enfouit ses doigts dans les cheveux sombres de Raif, maintenant sa tête contre la sienne. Elle ne voulait pas le laisser s’écarter, car si elle le faisait, il lui faudrait affronter les questions qu’elle lirait inévitablement dans son regard.

        Des questions auxquelles elle serait bien en peine de répondre. Une seule chose était sûre : elle comprenait soudainement à quel point elle avait désiré ce qui était en train d’arriver. A quel point elle avait désiré cet homme. Ce baiser.

        Elle suivit de la langue le tracé de sa lèvre inférieure et sentit un tremblement parcourir le corps de Raif.

        C’était ainsi que cela devait se passer entre un homme et une femme. Ce besoin ardent, ce désir… Pas un accord clinique et froid. Pas cette désagréable impression d’être une possession, d’être un objet modelé par les goûts de l’autre.

        Elle gémit lorsque la langue de Raif toucha la sienne. Ce fut comme si une étincelle venait d’embraser son corps. Elle se pressa contre lui, mourant d’envie qu’il vienne combler ce vide terrible qui l’habitait. Qu’il étanche le désir palpitant dans ses veines.

        Les mains de Raif s’égarèrent sous son sweat-shirt et leur chaleur traversa le fin T-shirt qui faisait obstacle.

        Elle voulait plus. Elle voulait Raif !

        Ses doigts lui empoignèrent les cheveux et elle l’embrassa plus voracement, engageant sa langue dans une joute avec la sienne. La saveur de Raif était grisante, enivrante, elle submergeait tous ses sens.

        Ses tétons étaient devenus deux bourgeons dardés qu’elle frottait contre le torse de Raif. Jamais encore elle n’avait ressenti quelque chose de semblable. Un abandon si total, une telle profondeur du désir.

        La corne d’un ferry retentit au loin, les ramenant à la réalité de l’endroit où ils se trouvaient et de ce qu’ils étaient en train de faire.

        Elle laissa retomber ses mains et repoussa Raif. Son corps vibrait d’excitation, mais, reprenant conscience de leur environnement, elle eut l’impression que toute énergie l’abandonnait, la laissant vide et molle.

        — Je…, commença-t-elle.

        Raif déposa un baiser doux mais bref sur ses lèvres.

        — Ne dis pas un mot. Tout va bien. Au vainqueur le butin, n’est-ce pas ?

        Il se pencha et releva la passerelle qu’il enroula et rangea. Puis il détacha la corde qui retenait le bateau au ponton avant de rentrer dans la cabine où il retira sa veste.

        « Comment peut-il être si insouciant ? » se demanda-t-elle. Il agissait comme si ce qui venait de se passer n’avait aucune importance.

        Elle s’agrippa au bastingage, cherchant à s’ancrer à quelque chose. Quelque chose de solide.

        Des larmes soudaines vinrent lui brûler les yeux, qu’elle chercha farouchement à ravaler. Mais qu’est-ce qui lui était donc passé par la tête ? Elle était une femme rationnelle, peu encline à obéir à ses instincts. Elle n’était pas du genre à se jeter au cou d’un homme et à l’embrasser jusqu’à ce que toute sa raison soit annihilée par le désir physique.

        Raif avait parlé de mettre les choses en perspective quand ils étaient sur la colline. Jamais elle n’en avait eu autant besoin qu’en cet instant. Il était grand temps qu’elle fasse appel à sa raison et retrouve le caractère posé et pragmatique qui était le sien.

        Oui mais voilà, son corps continuait à réclamer, à insister pour qu’elle agisse sans se soucier des conséquences !

        Elle lutta de toutes ses forces pour retrouver le sang-froid et le calme dont elle savait faire preuve en toute circonstance.

        Seule sa lucidité retrouvée lui permettrait d’affronter l’homme à l’intérieur de ce bateau.

        *  *  *

        Mine de rien, Raif cherchait à remettre le bateau en route. Pourtant, il ne parvenait pas à détacher les yeux de Shanal à travers la vitre.

        Elle l’avait totalement pris au dépourvu en l’embrassant ainsi. « Tu aurais dû te conduire en gentleman et t’écarter aussitôt », se reprochait-il. Il aurait même dû laisser Shanal gagner cette stupide course plutôt que de la prendre dans ses bras comme il l’avait fait.

        Sauf qu’il avait toujours eu tendance à prendre plaisir à un peu de provocation et de stimulation. Et Dieu savait qu’il était stimulé en ce moment !

        Le fait qu’il n’ait pas immédiatement entraîné Shanal vers la chambre la plus proche pour éteindre le terrible incendie qu’elle avait allumé était à mettre au crédit d’un restant d’éducation. Sa mère aurait été fière de lui. Enfin, à l’exception du baiser, peut-être. Lui, elle l’aurait probablement désapprouvé, surtout quand la situation entre Shanal et Burton était aussi compliquée. Certes, elle avait ôté sa bague et s’était enfuie de son propre mariage, mais il avait la sensation qu’elle était toujours liée à cet homme. Quoi qu’il y ait entre eux, ce n’était pas tout à fait terminé.

        Ce qui lui déplaisait au plus haut point.

        Il observa Shanal, debout sur le pont, le regard fixé sur l’eau comme si elle y cherchait des réponses. Il aurait aimé que cela soit aussi simple. Lui aussi avait beaucoup pratiqué ces regards dans le vide, mais il avait fini par en déduire que la plupart du temps les réponses se trouvaient en soi et non à l’extérieur. Et parfois, ces réponses n’étaient pas exactement celles que l’on attendait !

        — Hé ! l’appela-t-il. Tu me dois toujours un déjeuner, souviens-toi.

        Peut-être que s’il la provoquait, comme il l’avait toujours fait par le passé, Shanal retrouverait l’énergie pour contre-attaquer. Il attendit quelques secondes, puis il la vit relâcher lentement le garde-corps et redresser les épaules. Elle entra dans la cabine avec la même expression choquée et fragile que la veille, lorsqu’il avait volé à son secours dans le parc. Cela lui fit l’effet d’un coup de poing dans l’estomac. C’était lui qui était à l’origine de cette détresse, car il avait laissé leur baiser se prolonger.

        — Tu te sens capable de préparer des sandwichs et du café ? la titilla-t-il.

        Les joues de Shanal rosirent légèrement et une étincelle alluma son regard vert pâle.

        — Je pense pouvoir y arriver sans nous empoisonner, répondit-elle en relevant son petit nez avec une expression faussement hautaine.

        Il ne put s’empêcher de sourire. Ce qui fit naître un froncement de sourcils chez Shanal.

        — La vie n’est pas une plaisanterie, protesta-t-elle avec ce ton un peu guindé qu’il lui connaissait si bien.

        — Personne n’a dit que cela devait être exclusivement sérieux non plus !

        Il reporta son attention sur la rivière mais continua à sentir le regard de Shanal sur lui. Elle finit par renifler, et quelques secondes plus tard, il l’entendit s’affairer dans la cuisine.

        Peu de temps après, une main portant une assiette avec un sandwich apparut dans sa vision périphérique.

        — Merci, dit-il en la prenant.

        Il observa son visage pour voir si la tension avait disparu. Dieu merci, elle affrontait son regard sans se dérober.

        — Tu vas mieux ? s’enquit-il.

        Elle acquiesça et tourna la tête vers la rivière.

        — Je n’ai pas l’habitude d’embrasser quelqu’un comme ça…

        — Je sais.

        Il fut tenté de lui demander comment elle trouvait son baiser comparé à celui de Burton, mais se l’interdit à temps.

        Il ne voulait pas penser à Burton et Shanal ensemble.

        Surtout pas.

        — Cela ne se reproduira pas, reprit Shanal.

        — Si tu le dis…

        — Je suis sérieuse, Raif. Cela ne peut pas se reproduire !

        Il y avait tant de panique dans sa voix qu’il en fut perturbé. Qu’est-ce qui lui faisait donc si peur ?

        — Shanal, tu es en sécurité avec moi. Je ne te ferai rien que tu ne veuilles, rassure-toi. Souviens-toi seulement que nous ne vivons qu’une seule fois. Je ne sais pas pour toi, mais en ce qui me concerne, j’ai déjà suffisamment de regrets sur la conscience pour que je ne m’en crée pas davantage.

        Il éprouvait de terribles regrets concernant Laurel. Il avait fait part à la jeune femme de son inquiétude lorsqu’elle avait dit vouloir faire cette sortie canyoning, la considérant comme trop inexpérimentée. Cette discussion avait attisé la dispute au cours de laquelle ils avaient rompu. Jamais il n’avait imaginé que ce différend aboutirait au décès de Laurel. Les regrets laissaient un goût amer dans la bouche. Il ne voulait pas qu’il en aille de même avec Shanal.

        Une petite pluie fine se mit à tomber, rendant la visibilité difficile. Comme aucune obligation ne les contraignait, Raif décida d’amarrer le bateau. Il sauta sur la rive pour l’attacher et remonta à bord, trempé et les pieds boueux.

        — Regarde les DVD sur l’étagère au-dessus de la télé et choisis un film que nous pourrions regarder cet après-midi, suggéra-t-il à Shanal. Je vais prendre une douche et me changer.

        Lorsqu’il revint dans la cabine, vêtu d’un pantalon de survêtement et d’un sweat-shirt, Shanal avait posé quelques DVD sur la table basse.

        Il en prit un.

        — Tu aimes la science-fiction ? s’étonna-t-il.

        Elle hocha la tête.

        — Vraiment ? Je pensais que tu choisirais autre chose.

        — Quoi, par exemple ? répliqua-t-elle d’un ton irrité. Une comédie sentimentale ?

        Il esquissa un geste vers le coffret Jane Austen qui se trouvait sur l’étagère.

        — Ce genre de choses par exemple…

        — J’aime ça aussi, mais je préfère la science-fiction, fit-elle en haussant les épaules, avant d’hésiter : Tu n’aimes pas la science-fiction ? On peut choisir autre chose si tu veux.

        — Ça me va parfaitement. Je suis un grand fan de Sigourney.

        — Ah oui ? Moi je préfère l’alien. C’est une créature tellement incomprise !

        Il éclata de rire et lui prit le DVD des mains pour introduire le disque dans le lecteur. Il la rejoignit ensuite sur le sofa. A sa grande surprise, il découvrit que non seulement Shanal aimait les films de science-fiction, mais qu’elle avait aussi un petit côté « assoiffée de sang » ! Une fois qu’ils eurent attaqué le second film de la trilogie, il se vit contraint de réviser quelque peu ses idées préconçues sur elle. Evidemment, elle était très intelligente, mais elle avait aussi un côté amusant qu’il n’avait jamais soupçonné. Tandis que l’alien faisait des siennes, elle s’esclaffait et se réjouissait. La tension qui l’habitait plus tôt semblait s’être évaporée.

        Il se rendit compte qu’il aimait beaucoup son rire. Quand Shanal riait, elle émettait un son joyeux, sonore et très communicatif. Bêtement, il attendait avec impatience qu’elle s’esclaffe de nouveau.

        Lorsque la tension dramatique arriva à son comble et que tout espoir sembla perdu pour le héros, la main de Shanal agrippa nerveusement l’une des siennes et serra de plus en plus fort à mesure que le suspens augmentait.

        Ils firent une pause pour préparer ensemble leur dîner. Il supervisa Shanal qui joua la petite main et se délecta du plaisir qu’elle exprima en goûtant les pâtes qu’elle avait cuisinées et qui s’avérèrent succulentes.

        Ils les dégustèrent devant la télé en regardant le dernier opus de la trilogie. Pendant que le générique de fin défilait sur l’écran, Shanal bâilla à se décrocher la mâchoire.

        — Pourquoi ne vas-tu pas te coucher ? Je vais ranger.

        — Tu en es sûr ? Je ne sais pas pourquoi je suis si fatiguée. Nous n’avons pas fait grand-chose aujourd’hui, en dehors de regarder la télé.

        Elle s’était levée du sofa. Et il ressentit aussitôt cruellement le manque de son corps lové contre le sien.

        — Ne t’inquiète pas, lui dit-il en se levant à son tour. Va te coucher, il n’y a rien de mieux à faire que dormir.

        A peine ces mots étaient-ils sortis de sa bouche qu’une image de Shanal et lui dans un lit, en train de faire tout autre chose que dormir, surgit dans son esprit.

        Son corps réagit immédiatement à cette vision. Comme si ses pensées avaient pris la même direction, Shanal le fixa avec de grands yeux, les pupilles dilatées.

        Ses cheveux, qu’elle avait laissés détachés, étaient légèrement dépeignés, la faisant paraître plus jeune et plus accessible que lorsqu’elle arborait une coiffure plus guindée.

        Il se fit la réflexion qu’il appréciait un peu trop ce nouvel aspect de Shanal Peat. Il était à deux doigts de se pencher pour effleurer ses lèvres des siennes.

        Juste un petit baiser pour lui souhaiter bonne nuit.

        « Menteur », fit une petite voix dans sa tête.

        — Vas-y, répéta-t-il d’une voix un peu sèche. A demain.

        Shanal lui souhaita bonne nuit et gagna sa chambre.

        Il resta comme un adolescent transi regardant son premier amour s’en aller. Enfin… Shanal avait bel et bien été son premier amour, non ? C’était un fait. Mais n’était-il pas pitoyable de se sentir toujours aussi gauche en sa présence ?

        C’était ridicule ! Tous deux étaient des adultes.

        Des adultes qui n’avaient rien en commun, en dehors d’une passion commune pour les films de science-fiction sanglants.

        Il secoua la tête et s’affaira au rangement de la cuisine. Il ne se passerait plus rien entre eux, à en juger par la réaction de Shanal après leur baiser.

        Même s’il le voulait de toutes ses forces.

        Lorsqu’il alla se coucher, il laissa sa porte entrouverte… juste au cas où Shanal ferait à nouveau un cauchemar !

        *  *  *

        Shanal s’éveilla le lendemain matin au son du ronronnement du moteur. Elle se frotta le visage et consulta sa montre. Il était déjà 9 heures ! Elle avait dormi presque douze heures d’affilée, ce qui ne lui arrivait jamais.

        Elle prit une douche rapide et s’habilla avant de rejoindre Raif.

        — Désolée d’émerger si tard, s’excusa-t-elle tandis qu’il se retournait pour l’accueillir avec un de ses sourires ravageurs.

        — Pas de problème. Tu devais avoir besoin de sommeil.

        Elle se prépara un bol de céréales et un café avant de s’asseoir à côté de Raif pour le regarder diriger le bateau. Comme dans tout ce qu’il faisait, il dégageait à la barre une impression de compétence et d’expertise. En fait, elle ne l’avait jamais vu dans l’incapacité physique de faire quelque chose. Que ce soit en maniant une foreuse afin d’ériger des piquets pour de nouveaux treillis ou bien en accomplissant n’importe quelle tâche liée au travail de la vigne, il abordait chaque domaine avec une assurance qu’elle lui enviait. Dans son domaine de travail à elle, à savoir le développement de nouvelles souches de vigne, les résultats n’étaient jamais garantis et elle se retrouvait souvent obnubilée par les données, oubliant qu’elle cherchait à créer ou à améliorer quelque chose de vivant. Le travail de Raif sur le terrain était bien plus concret.

        Son regard s’attarda sur les doigts longs et puissants de Raif. Ces doigts qui lui avaient caressé le dos hier, quand ils s’étaient embrassés.

        Un frisson la parcourut.

        — Tu as froid ? s’enquit Raif.

        — Non, ça va, répondit-elle en se levant pour rapporter son bol dans la cuisine.

        En réalité, elle n’allait pas bien. Elle se sentait perturbée. Le baiser qu’ils avaient échangé avait agi comme un révélateur et lui avait ainsi permis de répondre à des questions qui la tourmentaient depuis des années. Bien qu’elle ait toujours essayé de cataloguer Raif dans le rôle de l’ado effronté rencontré des années plus tôt, elle ne pouvait plus le faire dorénavant.

        Car Raif était bel et bien un homme.

        Un homme qu’elle désirait, inutile de le nier.

        Elle retournait inlassablement cette pensée dans sa tête jusqu’à en être étourdie. Echanger des piques avec lui pendant toutes ces années avait été une habitude destinée à ériger un mur entre eux. En réalité, cela avait plutôt créé une sorte de lien intangible.

        Un lien qui, hier, était devenu plus que tangible !

        Leur baiser l’avait bouleversée au plus profond d’elle-même. Hélas, à en juger par la façon dont lui s’était détourné sans un regard, il n’éprouvait pas la même chose. Cela n’avait rien d’étonnant. Raif était habitué à ce que les femmes se jettent à son cou. D’ailleurs, il avait sans doute trouvé leur baiser ennuyeux.

        En tout cas, l’érection qu’elle avait sentie peser contre elle n’avait rien d’ennuyeux. Il avait été excité, indubitablement. Toutefois, plus tard, il avait agi comme si rien ne s’était passé. Elle avait beau tenter de se convaincre que c’était mieux ainsi, elle ne pouvait s’empêcher d’être dépitée qu’il ait balayé d’un revers de la main cet incident comme s’il était infiniment banal.

        — Nous serons à Swan Reach avant l’heure du déjeuner, annonça Raif par-dessus son épaule. Nous pourrions aller nous promener et déjeuner dans un pub ?

        — Bonne idée.

        Ce serait une bonne idée de s’échapper de l’exiguïté douillette du bateau. Retourner à la civilisation et évoluer au milieu d’autres personnes la soulagerait un peu du malaise qui l’étreignait depuis son réveil. Avec de la chance, cette escapade permettrait même à son esprit de chasser toutes les pensées inappropriées qu’elle concevait pour Raif.

        Après avoir amarré le bateau, ils marchèrent jusqu’au musée de Swan Reach où ils prirent plaisir à découvrir l’histoire de la ville et de sa région.

        — J’ai toujours aimé ce genre de petit musée, commenta-t-elle pendant qu’ils se dirigeaient vers le pub.

        — Cela donne en effet un bon aperçu de la dureté de la vie d’autrefois et de la détermination qu’il a fallu à tous ces gens pour survivre. Cela nous aide à prendre conscience de la chance que nous avons.

        — Tu as raison, mais ta famille elle aussi a beaucoup peiné. Vous aviez tout perdu et vous avez travaillé d’arrache-pied pour tout reconstruire.

        — Les Masters n’abandonnent pas facilement, ça c’est sûr !

        Comme il faisait beau, ils choisirent de s’installer à la terrasse du pub, dans une petite cour pavée. Ils furent servis rapidement et elle ne tarda pas à se détendre et à rire de bon cœur aux commentaires de Raif.

        Soudain, elle eut la sensation étrange que quelqu’un l’observait. Elle se retourna et aperçut un homme de grande taille quitter la cour et traverser le pub pour rejoindre l’entrée principale.

        — Tu as vu quelqu’un que tu connais ? lui demanda Raif.

        — Je ne connais personne ici, répondit-elle en reprenant sa position initiale.

        Elle ne put malgré tout se débarrasser de la désagréable impression que cet homme l’avait épiée et elle fut soulagée lorsqu’ils remontèrent à bord. Ce fut elle qui tint la barre une bonne heure avant que Raif suggère une nouvelle halte. Après avoir amarré le bateau, il mit de la musique et la défia au backgammon. Elle n’y avait jamais joué, mais apprit vite et développa des stratégies qui lui permirent de l’emporter sur Raif à plusieurs reprises. Pendant qu’ils jouaient, elle remarqua qu’il passait plus de temps à étudier l’expression de son visage qu’à se concentrer sur le jeu.

        Au bout d’un moment, alors qu’il venait encore de perdre, Raif leva les mains en l’air et rendit les armes.

        — Rappelle-moi de ne pas prendre mon rôle de professeur trop au sérieux la prochaine fois, grommela-t-il avec bonne humeur en rangeant le tablier et les pions.

        — Mon Dieu, est-ce un coup porté à ta virilité ? le taquina-t-elle avec un air de compassion moqueuse.

        — Il m’en faut plus pour m’abattre, rassure-toi. Maintenant, si tu veux me défier au bras de fer…

        Elle éclata de rire.

        — Je crois que je vais passer mon tour. Je sais quels sont mes points forts.

        — Tu as faim ?

        Elle regarda sa montre et s’aperçut avec surprise qu’ils avaient joué très longtemps au backgammon.

        — Je pourrais manger, admit-elle, étonnée que ce soit vrai, alors que leur déjeuner n’était pas si loin.

        Oui mais elle n’avait fait que picorer après avoir eu la désagréable impression d’être observée. Cela avait laissé une ombre persistante dans un coin de sa tête.

        — Allez, viens, lui dit Raif. Leçon de cuisine numéro deux.

        Elle le suivit. Raif sortit des légumes du réfrigérateur ainsi que des fruits de mer surgelés. Il commença à éplucher et couper les légumes avec une aisance qui dénotait une grande pratique.

        — Le secret pour impressionner ton partenaire de dîner, c’est de servir des plats qui semblent avoir nécessité une journée de préparation, alors qu’en réalité il ne t’a fallu que quelques minutes pour les cuisiner.

        — Vraiment ?

        Elle s’accouda au comptoir pour le regarder, fascinée par les mouvements de ses mains et la facilité avec laquelle ses doigts évitaient la lame du couteau.

        — J’en déduis que tu as impressionné de nombreuses partenaires de dîner, alors…

        — Un certain nombre, répondit-il avec une expression de fausse modestie qui la fit rire.

        — Que nous prépares-tu ce soir ?

        — Moi ? Je ne fais que le gros œuvre. C’est toi qui cuisines… et ce sera une poêlée de légumes aux fruits de mer. Ça te va ?

        Elle hocha la tête.

        — J’adore les fruits de mer.

        Il lui fit un clin d’œil.

        — Moi aussi.

        Il lui montra comment préparer les fruits de mer et la laissa surveiller la cuisson tandis qu’il servait le vin.

        — C’est ça, la belle vie, commenta-t-il en lui tendant un verre avant de lever le sien pour trinquer. A la belle vie !

        Elle s’essuya les mains et prit son verre qu’elle fit tinter contre le sien.

        — A la belle vie, répéta-t-elle avant de boire une gorgée.

        Les mots étaient si simples, si faciles à prononcer… Certes, ici, tout allait bien, mais sous peu, elle aurait de graves décisions à prendre. Elle ne pouvait pas continuer à fuir, même si elle en avait très envie ! Cela ne serait pas juste pour ses parents qu’elle venait déjà de laisser tomber. Et pourtant, quand elle regardait Raif, elle se disait qu’elle s’enfuirait volontiers avec lui, loin d’ici et pour toujours !

        Elle soupira. C’était ridicule. Elle ne pouvait ressentir cela pour quelqu’un qu’elle avait si soigneusement évité pendant des lustres. Mais la vie n’était pas aussi simple… Ainsi, jamais elle n’aurait imaginé que son père, pourtant si intelligent, puisse mettre tous ses œufs dans le même panier financier… et en l’occurrence un panier terriblement percé. Pas plus qu’elle n’aurait imaginé qu’il puisse risquer la vie d’autrui par pure fierté. Et maintenant, ses erreurs les laissaient, sa femme et lui, en détresse financière, physique et morale.

        Etait-ce ce qu’elle-même venait de faire ? Une erreur ? En s’enfuyant loin de Burton, elle s’était conduite de façon très irrationnelle. Mais en dépit de ses efforts, elle n’arrivait pas à regretter son geste. Tout comme elle avait beau essayer, elle ne pouvait ignorer davantage l’attirance qu’elle éprouvait pour Raif. Sa beauté était indéniable, mais c’était ce qu’il y avait sous ses qualités physiques qui l’attirait comme un aimant. Cette obsession lui faisait faire des rêves stupides et espérer des choses ridicules pour le futur.

        Elle se concentra sur le repas qu’elle était en train de préparer sous le contrôle patient de Raif et s’efforça de faire fi des bouffées de chaleur qui l’embrasaient chaque fois que leurs mains se frôlaient ou que leurs corps entraient en contact. Elle but plus de vin qu’à son habitude, appréciant la délicieuse langueur qui se répandait dans ses veines, et profita du moment.

        Sa vie était habituellement si structurée, si précise, qu’elle éprouvait une sorte de plaisir interdit à être aussi détendue. Elle en profiterait autant qu’elle pourrait, tant qu’elle le pourrait.

        La poêlée de légumes aux fruits de mer s’avéra délicieuse, et lorsque Raif ouvrit une deuxième bouteille de vin, elle tendit d’elle-même son verre pour qu’il la resserve.

        Bien que fraîche, la nuit était claire. Ils allèrent chercher des couvertures qu’ils rapportèrent sur le pont pour observer les étoiles tout en sirotant leur verre d’après repas. Il lui parut alors complètement naturel de se blottir contre Raif dans le fauteuil deux places en osier qui se trouvait sur le pont. Ils admirèrent le reflet de la lune et des étoiles sur la surface noire de la rivière, au son des notes de musique classique qui s’échappaient de la cabine.

        Lorsque Raif passa son bras autour de ses épaules, elle ne se déroba pas.

        — Regarde ! fit-il soudain. Une étoile filante…

        — Sans doute juste un débris spatial, commenta-t-elle, retrouvant un peu de son habituel pragmatisme.

        — Où est ton sens du romantisme ? la taquina gentiment Raif. Allez, fais un vœu !

        Un vœu ? Pourquoi pas. Elle n’avait rien à perdre.

        Elle ferma les yeux et pria avec ferveur.

        — Tu en as fait un ?

        — Oui.

        — C’était quoi ?

        — Ne dit-on pas que si tu le révèles, ton vœu ne se réalisera pas ?

        — Dois-je en conclure que tu as vaincu ta nature scientifique pour te mettre à croire aux vœux ? rétorqua-t-il.

        Elle hésita un instant, puis elle posa son verre par terre avant de se tourner vers Raif dans l’obscurité.

        — Je t’ai souhaité, toi.
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        Pour la première fois de sa vie, Raif se trouva à court de mots. Le souffle lui manqua, au point qu’il ressentit une douleur dans sa poitrine.

        Un long silence s’étira entre eux.

        — Pour être plus précise, reprit Shanal d’une toute petite voix, j’ai souhaité que tu me fasses l’amour.

        Chaque cellule du corps de Raif voulait l’inciter à répondre à ce souhait. Mais la voix de sa raison, elle, le poussait à s’interroger. Pourquoi maintenant ? Shanal cherchait-elle une aventure pour se remettre de sa séparation ? Ils n’avaient pas parlé de ce qui l’avait incitée à quitter Burton au pied de l’autel, principalement parce qu’il ne tenait pas à le savoir. Quelles que soient ces raisons, avait-il envie d’être sa roue de secours ?

        Shanal dut sentir son hésitation car elle s’écarta de lui.

        — Je suis désolée. Je dis n’importe quoi. J’ai dû boire un peu trop de vin…

        Elle voulut se lever mais il tendit le bras et sa main attrapa la sienne. Il l’attira à nouveau vers lui pour l’obliger à lever le visage vers lui.

        — Es-tu sûre, Shanal ? Est-ce vraiment ce que tu veux ?

        Mais pourquoi diable lui posait-il cette question ? Elle venait de lui dire ce qu’elle voulait et son corps était partant pour exaucer son vœu. Très partant même, s’il en croyait la tension dans une certaine partie de son anatomie.

        Oui mais… il n’allait tout de même pas laisser ses hormones prendre le dessus ! Si Shanal et lui faisaient ce qu’elle lui demandait, ce serait pour de bonnes raisons.

        Quelles étaient ses raisons, à lui ? Serait-ce pour assouvir ses fantasmes d’adolescent si longtemps refoulés ou bien s’agissait-il de se venger de Burton Rogers ? Il repoussa la pensée de cet homme odieux dans les recoins les plus reculés de son esprit. Hors de question que ce type s’immisce dans cette soirée. Shanal méritait mieux, et lui aussi. Il la désirait depuis une éternité et se sentait plus que prêt. Il fallait cependant qu’elle aussi soit sûre, qu’elle vienne à lui librement et sans réserves.

        Le temps lui parut interminable pendant qu’il attendait sa réponse.

        Il l’entendit à peine quand Shanal la prononça, mais le « oui » murmuré était tout ce dont il avait besoin. Il inclina alors la tête et posa ses lèvres sur les siennes. Ce qu’il avait envisagé comme une caresse douce et prudente prit tout de suite un tour sensuel car elle lui rendit avidement son baiser. Elle noua les bras autour de sa taille et pressa son corps contre le sien comme s’il était un refuge face à toutes les peurs qui l’habitaient. Peut-être était-ce d’ailleurs tout ce qu’il représentait pour elle en cet instant.

        Peu importait… Il s’en contenterait.

        La tenir dans ses bras lui donnait une impression de perfection. Sa petite silhouette s’imbriquait parfaitement à la sienne, comme s’ils avaient été sculptés dans un même morceau d’argile. Shanal gémit lorsqu’il approfondit son baiser et que leurs langues se rencontrèrent. Puis les mains de Shanal s’égarèrent sous son T-shirt et entrèrent en contact avec la peau de son torse.

        C’était à la fois tout ce qu’il avait anticipé sans être pour autant suffisant. Il y avait tant de choses qu’il voulait faire avec elle. Ils ne pouvaient pas rester ici !

        — Allons à l’intérieur, grogna-t-il en la soulevant dans ses bras.

        — Oui, murmura-t-elle, ses mains cherchant son visage pour l’embrasser à nouveau.

        Shanal était chaleur et faim mêlées et tout ce qu’il avait toujours rêvé. Le baiser qu’ils avaient échangé la veille n’avait été qu’un prélude au dénouement d’années de lutte contre son désir pour elle. Il pénétra dans la cabine et se dirigea vers sa chambre où il la déposa sur le lit et alluma la lampe de chevet qui produisit une douce lumière dorée. Il ne voulait surtout pas perdre une miette de ce qui allait suivre.

        Lentement, il entreprit de la dévêtir, retirant ses vêtements un à un pour exposer sa beauté naturelle à son regard. Ce faisant, il se délecta de la sensation de ses paumes et de ses doigts lui caressant la peau, pour absorber la chaleur qui se mêla à la sienne. Il remonta de sa taille fine à son buste étroit avant d’empaumer ses seins rebondis. Puis il se pencha pour prendre l’un des tétons dans sa bouche et le titiller de sa langue. Il fut satisfait d’entendre un gémissement de plaisir s’échapper des lèvres gonflées de Shanal.

        — Tu es si belle, murmura-t-il contre sa peau.

        Les mots pouvaient paraître clichés, mais en cet instant précis, aucun autre ne lui venait à l’esprit. Shanal était belle, et pour l’heure, elle lui appartenait. Il avait attendu ce moment depuis des années et il avait bien l’intention de prendre tout son temps. Il voulait graver cette nuit dans sa mémoire pour toujours. Et pas seulement cette nuit, s’il avait son mot à dire, mais chaque nuit à partir de ce jour…

        — Avec toi, j’ai l’impression d’être belle, murmura Shanal à son oreille. Avec toi, je ressens…

        Le message implicite derrière ces mots resta comme suspendu entre eux. Avec lui, elle ressentait… Que voulait-elle dire par là ? Aucun homme n’avait-il donc pris le temps de lui faire sentir à quel point elle était belle et désirable ? Pas même l’homme qu’elle s’était engagée à épouser ? Il avait du mal à le croire, mais il avait toujours pensé qu’il y avait chez Shanal quelque chose d’inaccessible.

        — Shanal… tu n’es pas…

        — Vierge ? Non, mais je n’ai pas beaucoup d’expérience. Personne ne m’a jamais… bouleversée comme tu le fais maintenant.

        Elle avait admis ces derniers mots avec timidité.

        Quelles qu’aient été les précédentes expériences de Shanal, il était bien déterminé à les lui faire oublier. Alors il porta son attention sur son autre sein, tirant doucement sur son téton jusqu’à ce qu’il devienne aussi dur que son jumeau.

        Il revint à ses lèvres pour l’embrasser sans relâcher ses seins pour autant ni cesser d’en taquiner les pointes. Tout en se tortillant sous lui, elle lui rendit ses baisers avec une voracité qui lui fit bouillir le sang et embrasa tout son corps. Il avait voulu conserver la barrière de ses vêtements pour ne pas précipiter les choses mais il comprit qu’il ne pouvait plus attendre de sentir son corps contre le sien, peau contre peau, chaleurs mêlées. Les mains de Shanal l’aidèrent à ôter sweat-shirt et T-shirt d’un seul mouvement, provoquant une nuée de frissons quand elles effleurèrent son torse.

        Il se sentit incroyablement gauche tandis qu’il se débattait avec le bouton de son jean avant de parvenir enfin à s’en débarrasser. Son caleçon suivit dans la foulée et il émit un grognement de soulagement quand son sexe érigé fut enfin libéré de la contrainte du tissu. Pourtant, ce sentiment de liberté fut de courte durée car Shanal referma ses doigts veloutés autour de sa hampe et commença à la caresser.

        Il ferma les yeux pour ne pas succomber au besoin de lui enjoindre d’accélérer le mouvement. Les doigts de Shanal, d’abord hésitants, prirent peu à peu confiance et se firent plus audacieux. Quand ils s’attardèrent sur l’extrémité hypersensible de son sexe, un frémissement lui parcourut tout le corps. Il rouvrit alors les yeux et découvrit un sourire de satisfaction sur le visage de Shanal.

        — Tu es en train de me rendre fou, l’avertit-il d’une voix grave et tendue.

        — J’aime pouvoir te faire cet effet-là, répondit-elle avec des yeux brillants. Tu es toujours tellement confiant, tellement sûr de toi… Là, tu es vulnérable, et je m’émerveille d’être à l’origine de cette faiblesse.

        Shanal n’avait-elle donc pas la moindre idée de l’attrait qu’elle avait exercé sur lui depuis des années ? De toute évidence, elle ne s’était pas aperçue que depuis le jour où il l’avait rencontrée, il avait balancé entre angoisses amoureuses et lutte contre ses hormones déchaînées chaque fois qu’ils se retrouvaient dans la même pièce. Elle avait toujours eu sur lui l’effet qu’elle lui faisait ce soir. Penser à elle suffisait à lui donner une érection !

        — Je suis totalement à toi, déclara-t-il. Fais ce que tu veux de moi.

        Dès lors, il lui laissa les rênes et s’abandonna à sa volonté.

        Shanal lui fit signe de s’allonger sur le lit à côté d’elle et l’embrassa avec ardeur dès que sa tête toucha l’oreiller. Le gouffre de sa bouche était torride et sa langue exigeante. Bientôt, elle abandonna ses lèvres pour entreprendre l’exploration de son corps.

        — Je me suis souvent demandé quel goût tu avais…

        Elle le chevaucha et posa les mains sur son torse avant de frôler ses mamelons du bout des doigts. Déjà perturbé de sentir son sexe sur le sien, il grogna sous l’exquise caresse. Shanal se pencha pour imiter avec le bout de sa langue ce qu’elle avait fait de ses doigts. Une décharge électrique se propagea dans le corps de Raif, depuis sa tête jusqu’à la plante de ses pieds. Son corps était devenu ultrasensible au moindre de ses effleurements.

        — Hum…, murmura-t-elle. J’aime ta saveur.

        Sa bouche se referma sur un mamelon qu’elle mordilla doucement, déclenchant une nouvelle vague de sensations. Ses longs cheveux lui glissaient sur le torse comme un rideau de soie. Combien de temps encore allait-il pouvoir tenir sans perdre le contrôle ? Il s’obligea cependant à ne pas bouger pour laisser Shanal continuer à prendre l’initiative.

        Il y parvint tant bien que mal, lui permettant de poursuivre son voyage de découverte à mesure qu’elle explorait ses côtes, son ventre… Comme elle faisait mine de poursuivre son chemin descendant, il comprit qu’il devait reprendre les choses en main. Ne serait-il pas dommage que tout se termine avant d’avoir vraiment commencé ?

        Il incita Shanal à s’allonger sur le dos. Sa chevelure noire formait une tache d’encre noire sur l’oreiller blanc immaculé. Ses yeux brillaient de désir et ses lèvres esquissèrent un sourire gourmand.

        — Alors comme ça, je peux te faire l’effet que tu me fais, murmura-t-elle.

        Elle avait prononcé ces mots comme si elle venait de découvrir un phénomène incroyable.

        — De quoi parles-tu exactement ?

        — Te rendre dingue…

        — Je te le confirme. Tu me rends complètement dingue !

        Pendant qu’il parlait, ses mains ne restaient pas inactives. L’une soutenait son poids tandis que l’autre se glissait entre les cuisses de Shanal pour explorer sa chaleur humide.

        — Tu es prête à me recevoir…

        — Alors prends-moi, le pressa-t-elle en cambrant le dos.

        — Tu me veux ?

        De son pouce, il se mit à lui titiller le clitoris.

        — Oui ! Oh ! oui !

        Shanal se mit à haleter quand il accentua la pression de son pouce. Il se délectait du désir sans retenue qui lui crispait le visage. Il glissa un doigt en elle et sentit qu’elle resserrait ses muscles internes.

        — Ça te plaît ? demanda-t-il en effleurant ses lèvres.

        — Donne-m’en plus, le supplia-t-elle.

        Elle lui prit le visage entre ses mains et le maintint contre le sien pendant que leurs langues et leurs lèvres se cherchaient fiévreusement. Il introduisit un deuxième doigt en elle tout en imitant avec sa langue le mouvement de ses doigts, allant et venant dans le gouffre de sa bouche. En sentant le corps de Shanal se tendre, il comprit qu’elle était au bord de l’orgasme. Elle lui enfonça les doigts dans le cuir chevelu et poussa un cri aigu avant de s’abandonner au plaisir. Son corps trembla sous le sien, avide de la suivre dans ce moment d’extase. D’ailleurs, il avait le plus grand mal à se contenir. Pourtant il ralentit le mouvement de ses doigts.

        Au bout d’un moment, Shanal remua légèrement sous lui.

        — C’est donc ce sur quoi tout le monde s’extasie… Je n’en avais aucune idée. Enfin, j’avais déjà ressenti du plaisir sexuel, mais à ce point… non, vraiment jamais.

        Il ne put s’empêcher d’éprouver une immense fierté d’avoir été le premier à lui procurer un tel plaisir.

        — Ce n’est que le début, lui assura-t-il. Nous avons toute la vie devant nous.

        — Merci, mon Dieu, souffla-t-elle avec un petit rire. Parce que je veux vraiment recommencer !

        — Mon Dieu, j’ai engendré un monstre ! se lamenta-t-il de façon théâtrale.

        — Alors je te suggère de faire quelque chose pour apaiser la bête, répondit Shanal en refermant ses doigts sur son sexe en érection. Car il manquait quelque chose tout à l’heure…

        — Vraiment ?

        — Oui, toi !

        — Eh bien, réparons tout de suite cet oubli !

        Shanal rit doucement, encore étonnée par la réaction de son corps aux attentions de l’homme qu’elle tenait dans ses bras. Au lieu de se sentir rassasiée, elle en voulait encore plus ! Plus de Raif.

        Elle n’avait jamais ri dans des circonstances aussi intimes, mais avec Raif, cela semblait parfaitement naturel.

        Elle se redressa subitement pour le chevaucher et se positionner au-dessus de sa hampe.

        — Shanal, attends, nous ne…

        Faisant fi de son intervention, elle s’empala lentement sur lui sans le quitter des yeux. Elle avait la sensation de le prendre dans son corps et dans son cœur à la fois.

        — Shanal, répéta-t-il, nous…

        Les mots s’étranglèrent dans sa gorge lorsqu’elle resserra ses muscles internes autour de lui et s’abandonna à la sensation exquise qui se répandait par vagues dans son corps. C’était comme si, ayant atteint le pic miraculeux où Raif l’avait déjà emmenée, son corps savait exactement ce qu’il voulait et comment l’obtenir. C’était une sensation libératrice qu’elle devait à Raif et à lui seul.

        Elle imprima un mouvement de va-et-vient à ses hanches, puis se mit à remuer de plus en plus vite, jusqu’à perdre toute notion de la réalité et du temps, obnubilée par le plaisir vertigineux qui prenait possession d’elle. Les mains de Raif étaient partout, sur ses hanches, sur ses seins, caressant sa chair.

        Puis elle sentit son corps se tendre à nouveau, avant l’explosion intense, aussitôt suivie d’une sensation d’achèvement et de totale satisfaction.

        Elle baissa ses yeux mi-clos vers Raif dont les hanches continuaient à aller et venir. Les mains agrippées à ses hanches, il s’enfonçait toujours davantage en elle, comme s’il voulait s’y perdre pour toujours. Dans un dernier assaut, il atteignit l’orgasme à son tour et ses bras se refermèrent autour d’elle pour l’attirer à lui et se délecter de la sensation de leurs deux corps palpitant à l’unisson.

        Il lui sembla qu’une éternité s’était écoulée avant que les mains de Raif ne recommencent à évoluer dans son dos, à suivre le tracé de sa colonne vertébrale jusqu’à ses fesses.

        Elle laissa sa tête reposer sur sa poitrine. Sous son oreille, elle entendait le cœur de Raif tambouriner comme le sien.

        Quand il se retira, elle gémit de protestation.

        — Shanal, souffla-t-il en levant la main pour écarter une mèche de son visage.

        — C’était incroyable, murmura-t-elle contre la peau échauffée de son cou, avant de le butiner de baisers.

        — Ça l’était, mon cœur, mais nous n’avons pas utilisé de protection. Prends-tu la pilule ?

        — Bien sûr.

        — Mais tu n’as pas emporté tes pilules avec toi.

        — C’est vrai, reconnut-elle.

        La scientifique en elle avait beau lui souffler qu’elle était folle d’avoir eu une relation sexuelle sans protection, la femme qu’elle était lui assurait que tout irait bien.

        — Ça va aller, ne t’inquiète pas.

        — A partir de maintenant, nous utiliserons des préservatifs.

        — Tu en as apporté ? s’étonna-t-elle en haussant un sourcil surpris.

        — Mais non, idiote, la taquina-t-il en lui donnant une tape sur les fesses. Je crois qu’il y en a dans la salle de bains.

        — Alors qu’attends-tu pour aller les chercher ? fit-elle en s’écartant. Ils n’ont rien à faire là-bas !
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        Lorsque Shanal se leva, la lumière du jour commençait à s’infiltrer dans la chambre.

        Son corps était agréablement fourbu et un sourire éclairait son visage tandis qu’elle se dirigeait vers la salle de bains. Elle s’étudia dans le miroir, s’attendant à paraître différente après l’expérience bouleversante que lui avait fait vivre Raif. Et pourtant, elle était toujours la même… Rien de spectaculaire ne marquait sa silhouette ou son visage. Pourtant, dans les bras de Raif, elle avait eu l’impression d’être unique, un objet rare chéri mille fois. Aucun homme ne l’avait encore jamais portée vers de tels sommets de plaisir. D’ailleurs, après cette nuit, elle ne pouvait concevoir de faire l’amour avec qui que ce soit d’autre que Raif.

        Cette intimité exceptionnelle l’avait aidée à prendre conscience de certaines choses. Elle comprenait maintenant pourquoi elle avait toujours tenu Raif à distance. Elle avait perçu instinctivement l’effet dévastateur qu’il pourrait avoir sur elle. Comment aurait-elle pu atteindre les objectifs qu’elle s’était fixés si elle lui avait succombé avant d’avoir terminé son doctorat ? Où serait-elle à présent ? Ayant goûté à ce que Raif avait à lui offrir, elle ne doutait pas aujourd’hui que, si elle avait cédé à la tentation par le passé, elle aurait sacrifié toutes ses ambitions tant elle aurait été troublée par lui.

        Non, décidément, cette époque-là n’aurait pas été la bonne période. Ce qu’ils avaient à vivre, c’était bel et bien ici et maintenant.

        Raif apparut derrière elle dans l’embrasure de la porte. Il s’approcha et l’entoura de ses bras. Posant sa tête sur le sommet de la sienne, il croisa son regard dans le miroir.

        — Ça va ? s’enquit-il.

        — Je ne me suis jamais sentie mieux, répondit-elle en souriant.

        — Pas de regrets ?

        — Aucun.

        — Alors retournons au lit !

        Elle sentait déjà son érection presser contre ses fesses, et instantanément, son propre corps réagit. Dans le miroir, elle vit ses tétons durcir et sa poitrine rougir sous l’effet de la chaleur qui se diffusa dans son corps.

        Elle pivota entre les bras de Raif et leva le visage vers lui, quémandant ses lèvres.

        *  *  *

        Lorsqu’ils s’éveillèrent pour de bon, ils se rendirent compte qu’ils étaient affamés. Après avoir pris une douche ensemble, ils se préparèrent un petit déjeuner qu’ils prirent sur le pont arrière en contemplant le sillage laissé par le bateau à la surface de l’eau.

        Shanal se sentait aussi revigorée que fatiguée. Et pour la première fois depuis longtemps, elle avait la sensation de pouvoir affronter les problèmes de son existence. Elle se sentait capable de trouver une solution pour son père, qui préserverait sa dignité tout en permettant à ses parents de profiter des années qui leur restaient à vivre ensemble. Mais cette solution ne devait pas requérir qu’elle sacrifie sa propre vie pour eux.

        — Où allons-nous aujourd’hui ? s’enquit-elle en faisant la vaisselle.

        — Nous allons dépasser Lock 1 et nous arrêter à Blanchetown. Nous pourrions nous promener dans le cœur historique et visiter le parc protégé. Qu’en penses-tu ?

        — Pourquoi pas. Allons où le vent nous mène…

        Ils poursuivirent jusqu’à Blanchetown. Une fois devant l’écluse, Raif fit retentir trois fois la corne de brume pour signaler leur arrivée. Une lumière rouge s’alluma sur la station de contrôle, leur indiquant que le sas était en préparation pour eux. Lorsqu’il fut rempli d’eau, une lumière verte s’alluma et ils purent passer sous le pont Sturt Highway et amarrer le bateau.

        Ils descendirent sur la terre ferme. Enlacés, ils se dirigèrent en riant vers le centre de la ville. Elle ne s’était jamais sentie aussi insouciante de toute sa vie, ni aussi peu préoccupée par son allure ! Elle portait en effet une large chemise à carreaux appartenant à Raif dont elle avait noué les pans au niveau de la taille de son jean. Oubliés les petits tailleurs cintrés qu’elle affectionnait tant. Jamais elle ne s’était sentie mieux dans sa peau !

        Tandis qu’ils marchaient sous le pont, elle aperçut soudain une BMW, hélas familière, garée près d’un des piliers massifs qui soutenaient la structure. Voilà pourquoi elle avait eu la désagréable sensation d’être observée la veille au pub. Burton avait réussi à retrouver leur piste. Il avait dû envoyer ses espions le long de la rivière pour les traquer. Il n’avait sans doute pas été très difficile de localiser la jeep de Raif garée à la marina de Mannum et d’en déduire qu’ils avaient pris le large. Un sentiment de terreur s’empara de Shanal qui enfonça ses doigts dans le bras de Raif.

        — Que se passe-t-il ?

        Il se figea en découvrant ce qu’elle regardait avec horreur.

        Elle-même le sentit se raidir et obtempéra sans broncher lorsqu’il se posta devant elle. Bien que certaine qu’il allait la protéger, elle se crut sur le point de défaillir en voyant la portière côté conducteur de la BMW s’ouvrir lentement.

        L’espace d’une fraction de seconde, elle se demanda si elle avait pu se tromper et confondre le véhicule avec un autre. Hélas, le conducteur sortit du véhicule et elle ne put que se rendre à l’évidence. Burton déplia sa haute stature pour marcher lentement vers eux. Avec ses cheveux blonds impeccablement coiffés et son costume sur mesure, il avait cette allure raffinée qui était sa marque de fabrique.

        Elle le vit hausser légèrement les sourcils lorsqu’il découvrit son apparence.

        — Tu t’encanailles, Shanal ? fit-il d’une voix onctueuse. Cela ne te ressemble pas.

        — Que fais-tu ici, Burton ? demanda Raif sans lui laisser le temps de répondre.

        — Je suis ici pour récupérer mon épouse, bien entendu !

        — Elle n’est pas ton épouse et elle ne t’appartient pas.

        — Nous verrons cela, répliqua Burton avec un sourire glacial. Shanal, pourrions-nous parler en privé, s’il te plaît ?

        Elle réprima un frisson devant ce ton si mielleux. Elle n’avait qu’une envie : prendre la main de Raif et s’enfuir à nouveau sur la rivière sans un regard en arrière.

        Elle en avait la possibilité : si elle le demandait à Raif, il le ferait.

        Cependant, elle avait conscience de ne pouvoir fuir indéfiniment. Elle n’était pas la seule personne concernée. Les problèmes de ses parents continueraient à peser sur elle comme une chape de plomb.

        — Personne ne t’y oblige si tu ne veux pas, lui dit Raif quand elle fit un pas de côté.

        — Ça va aller. Je savais qu’il me faudrait lui parler à un moment ou un autre. Autant que ce soit maintenant.

        Raif passa un bras autour d’elle et l’attira à lui pour l’embrasser avec passion.

        — Je t’attends ici.

        Shanal leva la main pour lui caresser la joue.

        — Je sais, souffla-t-elle. Ça signifie beaucoup pour moi.

        — Comme c’est touchant ! railla Burton. Je suppose que tu penses avoir marqué un point, Masters ?

        — Je l’emporte toujours sur toi, Burton.

        Tout le mépris qu’éprouvait Raif était perceptible dans sa voix.

        — Ah oui ? Je ne crois pas que Laurel pensait la même chose. Si je me souviens bien, c’est moi qu’elle a choisi.

        — Je t’interdis de parler de Laurel ! fulmina Raif en avançant, les poings serrés.

        Shanal posa une main sur sa poitrine pour le dissuader d’avancer.

        — Arrête, Raif, le supplia-t-elle. Il te nargue.

        — Tu m’interdis ? s’exclama Burton. Vraiment ? Que comptes-tu faire ? M’enlever à nouveau ma fiancée ? Même pas en rêves. Et souviens-toi que Laurel t’a quitté pour moi. J’imagine que tu ne l’as pas crié sur les toits, n’est-ce pas ? Qu’elle était avec moi car elle ne trouvait pas ce qu’elle cherchait avec toi. As-tu partagé cette information avec Shanal pendant que tu la cachais dans ton petit nid d’amour ? Comprend-elle que toute cette aventure n’est pour toi qu’un moyen de te venger parce que Laurel m’a choisi ?

        — Laurel n’aurait jamais été heureuse avec toi, grommela Raif. Ne te leurre surtout pas à ce sujet.

        — Oh, vraiment… Disons plutôt qu’elle n’a jamais été heureuse avec toi. Elle a compris que tu ne pourrais pas lui offrir ce qu’elle recherchait, alors que moi, si. Comme pour Shanal aujourd’hui.

        Burton se tourna vers elle et poursuivit son ton mielleux :

        — Shanal, viens-tu ? Ne le laisse pas t’embobiner davantage, ma chérie. Je te pardonne ce fâcheux épisode si tu reviens avec moi maintenant. Fais-moi confiance, il s’agissait davantage pour lui de prendre sa revanche sur moi que d’un véritable intérêt pour toi. Je suis prêt à passer l’éponge si tu reviens à la raison.

        Elle lança un regard suppliant à Raif, l’incitant à réfuter les affirmations vénéneuses de Burton. Comme il ne disait rien, elle formula sa question à voix haute :

        — Etait-ce une revanche, Raif ? Vraiment ? N’était-ce que cela ?

        Il restait stoïque et ne quittait pas Burton des yeux.

        — Non, répondit-il.

        — Mais tu y as pensé ? insista-t-elle, voulant connaître la vérité.

        — Pour autant que je sache, un homme ne peut pas être condamné pour ses pensées.

        Mais il pouvait être condamné pour ses actions. Ces derniers jours n’avaient-ils été qu’un mensonge ? Leur nuit d’amour n’avait-elle rien représenté pour Raif ? N’avait-elle été que l’instrument de sa vengeance contre Burton ?

        Elle refusait de croire que Raif n’éprouvait pas de sentiments pour elle. Cela dit, il ne faisait aucune déclaration qui puisse la détromper ou lui assurer qu’il ne l’avait pas utilisée. Il paraissait davantage déterminé à poursuivre sa confrontation silencieuse avec Burton.

        — Viens avec moi, Shanal, lui ordonna ce dernier. Je te promets que si tu reviens tout sera comme avant. J’ai aussi un message pour toi de la part de ton père. Il compte sur toi.

        Elle sentit une boule se former dans sa gorge. La menace sous-entendue dans ces paroles était très claire.

        — De quoi parle-t-il ? voulut savoir Raif.

        — De rien, répondit-elle sans réfléchir.

        Elle était habituée à garder pour elle le secret honteux de son père. Et de toute façon, le temps des confidences à Raif était révolu… Elle lui lança un regard désespéré, le priant silencieusement de contredire les accusations de Burton afin qu’elle puisse lui accorder de nouveau sa confiance.

        Raif ne pipa mot, et même s’il avait ouvert la bouche, elle aurait été prise entre deux feux. Un sentiment de catastrophe inévitable s’insinuait lentement dans son esprit.

        — Souviens-toi comme tu es dépendante de moi, lui rappela Burton à voix basse. Ton travail, le toit de tes parents… Et si ton père se préoccupe encore de sa réputation, imagine un peu ce qu’il doit ressentir à l’idée que la tienne soit traînée dans la boue avec la sienne.

        Elle se mordit l’intérieur de la joue pour retenir le cri de protestation qui lui montait aux lèvres. Le marché était on ne peut plus clair. Si elle ne retournait pas avec Burton, elle n’aurait plus ni travail ni réputation. Burton n’aurait aucun mal à utiliser son réseau et son pouvoir pour s’assurer qu’elle ne retrouve pas de poste en Australie. Et peut-être même à l’étranger… De toute façon, chercher du travail à l’étranger était inenvisageable à cause de ses parents qui avaient besoin d’elle et de la maladie de son père qui empirait de jour en jour.

        Mais sans son salaire, comment prendre soin de ses parents ?

        — Je perds patience, décréta Burton, la bouche déformée par un pli mauvais. Décide-toi, chérie. Ton temps est compté.

        Ce fut ce que Burton taisait qui emporta sa décision. Elle savait qu’il ne proférait pas des menaces en l’air : il n’hésiterait pas à faire de son existence et de celle de ses parents un véritable enfer.

        Elle n’avait qu’une option.

        — Je viens, déclara-t-elle, mais laisse-moi dire au revoir à Raif. Laisse-moi seule avec lui.

        — Deux minutes, pas plus, concéda Burton avant de remonter dans sa voiture.

        Dès que la portière se fut refermée sur lui, Raif la saisit par le bras.

        — Tu n’es pas obligée de faire ça, lui dit-il d’un ton affolé.

        Elle plongea ses yeux dans les siens, consciente que la période idyllique, suspendue hors du temps, qu’ils avaient partagée était bel et bien terminée.

        — Si, je le dois. Ecoute, quelles que soient les raisons qui t’ont poussé à m’aider, je te suis reconnaissante de m’avoir tirée de cette situation inconfortable.

        — Mais… et nous ?

        — Bonne question, rétorqua-t-elle. Ce que Burton a dit, sur le fait que tu voulais seulement prendre une revanche sur lui… Est-ce vrai ?

        — Je ne peux pas mentir, Shanal. Pas à toi. Je ne vais pas nier qu’il y a du ressentiment entre Burton et moi, et oui, il m’a traversé l’esprit que t’aider à disparaître le rendrait dingue.

        Elle baissa la tête. Chaque mot prononcé par Raif était comme un coup de couteau en plein cœur.

        — C’est tout ce que j’avais besoin de savoir.

        — Attends, ce n’est pas tout ! reprit-il. Cela a peut-être commencé comme ça, dans le parc, au tout début, mais les choses ont évolué. Je ne suis plus dans cet état d’esprit aujourd’hui, Shanal. J’ai des sentiments pour toi.

        — Comment pourrais-je te croire ? gémit-elle d’un ton désespéré tandis que ses yeux s’emplissaient de larmes. Pendant des années, nous nous sommes provoqués l’un l’autre. Nous ne nous sommes jamais entendus et n’avons même jamais été amis. Je suis une imbécile. J’aurais dû m’interroger dès le départ sur ta volonté de m’aider…

        De toute façon, quelle importance qu’elle le croie ou non ? Rester avec Raif n’était pas une option, même si celui-ci était sincère. Elle n’avait pas le choix : elle devait retourner auprès de Burton.

        Elle fut soudain submergée par la terrible sensation d’être prisonnière d’un piège inextricable.

        — Il faut que j’y aille, déclara-t-elle en se dégageant de l’étreinte de Raif. Il n’attendra pas éternellement.

        — Laisse-le partir alors.

        — Je ne peux pas.

        Elle se détourna et marcha vers la voiture. Burton vint lui ouvrir la portière côté passager.

        — On dirait que l’histoire se répète, tu ne trouves pas ? persifla Burton à l’intention de Raif. Et encore une fois, c’est moi qui remporte le gros lot !
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        Le corps droit et raide, les muscles tendus à l’extrême, Raif suivit des yeux la BMW qui s’éloignait. Il n’arrivait pas à intégrer ce qui venait de se produire. Shanal avait choisi Burton plutôt que lui.

        Les derniers mots railleurs de Burton résonnaient dans sa tête et il sentit une bouffée de rage l’envahir. Cet homme était malsain et malhonnête. Cela n’avait pas pu échapper à Shanal ! Pourquoi avait-elle choisi de retourner auprès de lui, alors ? Il devait y avoir autre chose en jeu. Shanal était une femme intelligente. Elle ne pouvait ignorer que Burton n’était pas un homme intègre, qu’il avait toujours une idée derrière la tête et cherchait à être au-dessus de tout le monde, en usant de méthodes loyales ou non.

        Déjà, du temps où ils étaient en classe ensemble, Burton faisait montre d’un fort esprit de compétition, mais ce n’était rien comparé à ce qu’il était devenu à l’âge adulte. Peu à peu, Burton n’avait plus rien respecté et, à la fin du lycée, il avait déjà franchi la limite entre rivalité bon enfant et désir féroce de gagner coûte que coûte. De profonds désaccords étaient venus entamer leur camaraderie — jamais ils n’avaient été de véritables amis — bien avant l’histoire avec Laurel.

        Tout cela n’avait plus guère d’importance aujourd’hui, tandis que les feux arrière de la voiture de Burton disparaissaient dans un tournant. Ce qui lui importait, c’était que la femme qui avait projeté son esprit et son corps dans une nouvelle dimension venait de le quitter.

        Le moral au plus bas, il regagna le bateau. Plus rien ne le retenait ici désormais. Il lui fallait redescendre la rivière et rentrer chez lui. Tandis qu’il patientait pour le passage de l’écluse, il se remémora tout ce qui s’était passé au cours des quatre derniers jours. Cela avait été court, mais curieusement, il avait l’impression que cela avait duré bien plus longtemps.

        Après avoir franchi l’écluse, le bateau atteignit bientôt sa vitesse de croisière. Il laissa son esprit revenir sur la confrontation finale. Il n’avait pas entendu tous les mots que Shanal et Burton avaient échangés, mais il avait perçu quelque chose de suspect. En tout cas, leur langage corporel ne ressemblait en rien à celui de deux amoureux. D’ailleurs, quand Raif se remémorait le début de la cérémonie de mariage à l’église — avant que Shanal ne fausse compagnie à Burton — il se souvenait d’avoir remarqué l’attitude presque triomphante de celui-ci. Un peu comme si Shanal représentait pour lui un trophée et non la femme qu’il aimait et avec laquelle il souhaitait passer le reste de sa vie.

        Raif estimait que Shanal méritait mieux. En fait, il avait toujours cru qu’elle-même aspirait à davantage. Ethan lui-même l’avait affirmé après l’étrange épisode où il avait demandé à Shanal de l’épouser, dans un effort malencontreux pour éviter d’admettre ses sentiments pour Isobel. Si Shanal avait été le genre de femme uniquement préoccupée par un mariage d’argent, elle aurait sauté sur l’offre d’Ethan au lieu de l’éconduire gentiment. En outre, Ethan était son meilleur ami, quelqu’un pour qui elle avait de l’affection. Or, il n’y avait ni chaleur ni affection, quand elle regardait Burton.

        Il soupçonnait déjà depuis un jour ou deux qu’il y avait anguille sous roche. Jamais il n’avait été trahi par son instinct et il n’avait aucune raison de ne pas s’y fier encore une fois. Et même s’il se fourvoyait sur les véritables intentions de Shanal, il avait besoin, pour lui-même, de connaître la vérité. S’il avait raison — ce dont il était quasi sûr — il réussirait à convaincre Shanal de fuir une nouvelle fois Burton. Et cette fois, il ne la laisserait plus repartir.

        *  *  *

        Parcourir le chemin inverse s’avéra beaucoup plus dur qu’il ne l’avait envisagé. D’abord, il devait sans cesse lutter contre le souvenir de leurs ébats. Et puis il s’attendait à chaque fois à la trouver auprès de lui, quand il cuisinait, ou bien sur le pont, aux commandes du bateau. Celui-ci n’était pas très vaste, et pourtant, il lui semblait terriblement vide sans Shanal à ses côtés. Il avait hâte d’en finir. Aussi lui fallut-il deux fois moins de temps pour parcourir la même distance qu’à l’aller.

        Mac l’attendait à la marina.

        — Tout s’est bien passé ? s’enquit-il.

        — Parfaitement, répondit Raif en lui lançant la corde pour qu’il amarre le bateau.

        — Où est passée la jeune femme ?

        — Elle est repartie avec son fiancé, répondit-il, incapable de dissimuler l’amertume dans sa voix.

        — Pardon ?

        — Burton Rogers… Tu te souviens de lui ?

        — Oh oui, je m’en souviens et je n’ai pas l’intention de recroiser sa route, tu peux en être sûr. Je n’ai jamais compris pourquoi Laurel t’avait quitté pour lui. Je pensais qu’elle avait un meilleur jugement que ça… J’imagine qu’elle a été plus sensible à ce qu’il pouvait lui offrir qu’à sa personnalité. Je me suis toujours dit que si elle avait vécu, elle se serait finalement rendu compte de son erreur.

        Raif se contenta d’émettre un grognement.

        Que pouvait-il bien ajouter après tout ? Qu’il n’avait pas bronché lorsque Laurel lui avait lancé un ultimatum : le mariage ou la rupture ? A l’époque, il ne se sentait pas prêt pour ce genre d’engagement, mais il ne voulait pas pour autant la perdre. La pensée que sa décision avait poussé Laurel dans les bras de Burton, et que celle-ci avait fini par y trouver la mort, lui était insupportable.

        — Que s’est-il passé ? s’enquit Mac.

        Une fois à terre, Raif lui résuma brièvement la situation.

        — Et tu l’as laissée partir ? fit Mac, une note de reproche dans la voix.

        — Elle ne m’appartient pas.

        Mac regarda pensivement le cours d’eau.

        — Tu sais, j’ai toujours pensé que quand on veut vraiment quelque chose, il faut se démener pour l’obtenir et le conserver.

        — Oui, moi aussi, approuva-t-il en hochant la tête. Et c’est exactement ce que je vais faire.

        — Ah, je te reconnais enfin ! s’exclama Mac en lui donnant une tape sur l’épaule.

        Raif conduisit jusqu’à sa maison des Adelaide Hills. Une pluie drue s’était mise à tomber, si bien qu’il dut se concentrer sur la route plutôt que sur la façon de récupérer Shanal. Pourtant, dès l’instant où il franchit le seuil de sa maison, il ne put s’empêcher de penser à la personne qui l’accompagnait, la dernière fois qu’il était rentré chez lui.

        Il trouva un mot de la femme de ménage sur la table du hall d’entrée.

        « J’ai rangé dans la penderie la robe de mariée qui se trouvait sur le sol de la chambre d’amis. Merci de me faire savoir si je dois la faire nettoyer.

        « H. »

        Il esquissa un sourire. Il aurait bien voulu voir la tête de sa femme de ménage lorsqu’elle avait découvert cette petite surprise. Il se rendit dans la chambre d’amis et ouvrit la penderie. La robe était suspendue, dans toute sa splendeur scintillante, sa mousseline vaporeuse envahissant presque l’espace. Elle avait perdu son pouvoir de séduction, maintenant que Shanal l’avait ôtée. Ce n’était plus qu’une jolie robe avec un peu trop de fanfreluches. Il se demanda si elle voudrait la récupérer, ainsi que les délicats escarpins posés par terre.

        Une bouffée de rage s’empara de lui et il fut à deux doigts d’arracher la robe de son cintre et de la jeter par terre, là où Shanal l’avait initialement laissée. Il ravala son envie de rugir de rage devant cette situation. Le soulagement ne serait que temporaire et rugir ne l’aiderait en rien à résoudre ses problèmes. Shanal avait choisi de partir avec Burton, mais il y avait entre eux des sous-entendus qui l’intriguaient. Les mots qu’ils avaient retenus devant lui étaient certainement plus intéressants que ceux qu’ils avaient prononcés.

        Oui mais voilà : comment en découvrir davantage ? C’était le nœud du problème. Burton devait avoir un moyen de pression sur Shanal. Il ne pouvait en être autrement. A moins que… Il préférait peut-être s’en persuader plutôt que d’être obligé de conclure que Shanal l’avait utilisé pour marquer un point contre son fiancé. Il raya bien vite cette idée de son esprit avant qu’elle puisse se développer davantage.

        Shanal n’était pas comme ça. En outre, Ethan était un fin psychologue et il n’aurait jamais choisi pour meilleure amie une femme capable d’utiliser les autres, et même de coucher avec, dans l’unique but de parvenir à ses fins.

        Et puis il y avait aussi cette impression de sincérité qui s’était dégagée de Shanal lorsqu’ils s’étaient embrassés et avaient fait l’amour pour la première fois.

        Ce n’était pas quelque chose que l’on pouvait feindre !

        Il claqua la porte de la penderie et sortit de la pièce d’un pas déterminé. D’une façon ou d’une autre, il saurait le fin mot de l’histoire.

        *  *  *

        Shanal glissa un stylo derrière son oreille et se frotta les yeux. Travailler tard au laboratoire pour analyser les résultats de sa dernière expérience génétique ne lui avait pas permis d’apaiser son esprit ou de soulager la tension qui l’habitait. Elle repoussa son fauteuil à roulettes loin de son bureau et contempla l’obscurité par la fenêtre de son bureau. Comme cette noirceur était symbolique de sa vie en ce moment, et de ce que serait son avenir…

        Lorsque Burton l’avait déposée chez ses parents la semaine dernière, elle s’était sentie épuisée et peu désireuse de parler. Pourtant, quand, dans le courant de la nuit, elle avait entendu sa mère, incapable de trouver le sommeil, marcher de long en large dans la maison, elle s’était levée pour aller la trouver.

        Elle n’arrivait toujours pas à se débarrasser de cet effroyable sentiment de culpabilité qu’elle avait ressenti en voyant sa mère, les épaules basses, le teint gris et l’air terriblement inquiet. C’était sa faute si sa mère était incapable de dormir, bien qu’elle fût épuisée par les soins prodigués au quotidien à son époux.

        Par une seule action — épouser Burton Rogers —, Shanal pouvait résoudre tous leurs problèmes.

        Une deuxième chance lui était donnée de faire la différence, même si, en se résignant à se marier avec Burton, elle tuait définitivement ses rêves et espoirs personnels. Elle n’avait pas le choix : elle devait s’y résoudre, pour son père et pour sa mère. Ses parents s’étaient sacrifiés afin de lui donner l’opportunité de se forger une belle vie. Certes, elle savait que c’était ce que tous les parents faisaient pour leurs enfants, car l’amour impliquait souvent des sacrifices. Aussi était-elle prête à faire elle aussi ce qu’il faudrait pour que son père puisse vivre les derniers mois de sa vie l’esprit libre.

        C’était aussi simple que ça.

        Mais aussi terriblement compliqué.

        Burton s’était montré poli depuis qu’il l’avait ramenée chez elle — c’était le seul mot qui lui venait à l’esprit pour décrire la froide amabilité avec laquelle il la saluait chaque jour quand elle arrivait au travail.

        Soudain, elle aperçut dans la vitre le reflet de Burton qui avait surgi derrière elle. Comme si penser à lui l’amenait à se matérialiser dans la vie réelle !

        Elle fit pivoter son fauteuil dans sa direction.

        — Cela fait une semaine que tu es rentrée, commença-t-il.

        Son ton était calme mais elle vit une veine battre sur son front, à la naissance des cheveux, ce qui était chez lui un signe de contrariété.

        — Je pense qu’il est grand temps que nous parlions de notre mariage. Je me suis montré plus que raisonnable, Shanal. Je t’ai donné une semaine pour reprendre tes esprits, après ta petite incartade. Tu comprendras cependant que je n’attendrai pas indéfiniment. Je veux que tu deviennes ma femme. Fixe une date !

        La détermination féroce dans sa voix fit courir un frisson le long de son échine. Elle retint un soupir et prit son portable pour faire défiler les dates sur son agenda.

        — Le 12 septembre, répondit-elle enfin, aussi fermement qu’elle le put. Mais rien d’extravagant cette fois-ci. Je veux quelque chose de simple.

        Burton hocha la tête.

        — Parfait. Je me charge d’organiser tout cela. Je suis heureux de constater que tu es redevenue raisonnable. Le 12, c’est très bien. Je serai revenu.

        — Revenu ? D’où ?

        Elle ne se souvenait pas d’avoir entendu Burton mentionner un voyage.

        — Il faut que je me rende dans notre usine de Californie pour une affaire urgente. Je pars demain.

        Elle fit de son mieux pour masquer son soulagement. Ne plus subir sa présence oppressante pendant les prochains jours était une petite satisfaction.

        — Un problème ? s’enquit-elle.

        — Rien que je ne puisse résoudre, répondit-il d’un ton onctueux.

        Il fit un pas en avant et leva la main pour prendre son menton et l’obliger à lever le visage vers lui. Puis, il se pencha pour l’embrasser. Ses lèvres étaient froides, à l’image de l’homme qu’il était. Bien qu’il tente de la lui faire s’entrouvrir, elle garda la bouche résolument fermée. Elle ne ressentait rien du désir brûlant qu’elle avait éprouvé pour Raif. En fait, les deux hommes ne pouvaient pas être plus diamétralement opposés.

        Au lieu d’une montée irrépressible du désir, elle ne ressentait pour Burton que du dégoût. Et à la place de l’excitation, elle n’éprouvait rien d’autre que de la peur.

        Elle se soumettrait quand elle ne pourrait plus faire autrement, mais pour l’heure, le souvenir des baisers de Raif était encore si frais dans son esprit que l’étreinte de Burton lui fit l’effet d’une parodie. Elle vacilla quand il la relâcha brusquement. Puis il se redressa au-dessus d’elle et l’observa de son visage impassible.

        — Pendant que je serai parti, réfléchis à la façon dont tu pourrais montrer un peu d’enthousiasme à mon contact. OK ? Et il va de soi que tu dois garder tes distances avec Raif Masters.

        Sur ces paroles acerbes, il tourna les talons et s’en alla.

        Il n’avait pas besoin de verbaliser sa menace. Elle savait ce qui se passerait si elle revoyait Raif et que Burton venait à l’apprendre. Car jamais il ne la partagerait avec quiconque.

        Il n’était pas le genre d’homme à accepter qu’on puisse le repousser. Elle était consciente que l’attirance de Burton pour elle venait du fait qu’il aimait s’entourer de « choses » belles et rares. La façon dont il la regardait — comme si elle était une pièce hors de prix — lui donnait encore plus l’impression d’être un objet que s’il la sifflait à chaque fois qu’il la croisait. Quant à son intelligence, elle ne la rendait que plus attirante aux yeux de Burton. Tout cela avait joué dans les raisons qui l’avaient poussé à la demander en mariage.

        Aujourd’hui, elle avait le sentiment que sa rivalité avec Raif avait renforcé sa détermination à la « gagner » contre son adversaire et à l’enfermer une bonne fois pour toutes dans un mariage en bonne et due forme.

        Même si elle se rebellait intérieurement contre les ordres de Burton, elle ne ferait rien pour revoir Raif. Il l’avait utilisée et n’avait même pas cherché à le nier. Ce qui était encore plus exaspérant, c’était qu’elle avait été sa partenaire consentante dans cette histoire. Son aventure avec Raif l’avait submergée d’émotions. Cet homme avait bouleversé la façon dont elle vivait sa vie jusqu’à présent — avec prudence et pragmatisme — lui faisant prendre conscience avec clarté de ce qu’elle désirait vraiment.

        Cela dit, dans quelle mesure pouvait-elle se fier à ce nouvel état d’esprit ? Elle était le genre de personne à étudier chaque situation et à peser le pour et le contre avant de prendre une décision, qu’elle soit professionnelle ou bien privée, ou encore pour choisir une paire de chaussures assorties à ses tenues.

        Raif était l’exacte antithèse. Il était impulsif et audacieux. Physique et créatif. Elle pouvait sentir son corps s’embraser au souvenir de cette créativité. Ils avaient passé une nuit ensemble ainsi qu’une matinée intime, qui leur avaient permis de découvrir le corps de l’autre comme s’il s’agissait d’une carte menant à un trésor inestimable. Le souvenir de ces moments surgissait sans pitié, surtout la nuit, lui donnant l’impression que son existence était stérile et vide en comparaison avec ce qu’elle avait connu dans les bras de Raif.

        Elle laissa échapper un soupir.

        Si elle avait abandonné Burton au pied de l’autel, c’était parce qu’elle s’était estimée incapable de l’épouser.

        L’épouser prochainement s’avérerait encore plus difficile.

        Et pourtant, elle allait le faire.

        Car elle n’avait pas d’autre choix.
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        N’ayant pu parvenir à joindre Shanal par téléphone, que ce soit à son travail vendredi, ou chez elle pendant le week-end — celle-ci refusant manifestement de prendre ses appels —, Raif avait décidé d’aller la trouver chez ses parents. Il avait bien essayé de lui rendre visite dans les locaux de Burton International, mais il avait été reconduit manu militari par le service de sécurité, sur les ordres de Burton. A moins que ce ne soit sur ceux de Shanal.

        Il savait que M. et Mme Peat étaient sortis, car il venait de croiser leur véhicule aménagé qui roulait en sens contraire. Il tambourina sur le volant pendant une bonne minute avant d’empoigner le sac-poubelle qu’il avait posé sur le siège à côté de lui et dans lequel il avait fourré le tas de tissu mousseux constituant la robe de mariée de Shanal. Il avait hâte de s’en débarrasser.

        Il descendit de voiture. Celle de Shanal était invisible mais il frappa tout de même, priant pour qu’on lui ouvre.

        Pas de réponse.

        Ce fut alors qu’il aperçut la petite voiture avec hayon de Shanal qui ralentissait devant la maison. De son point d’observation, sur le perron, il vit à quel moment exact elle reconnut sa voiture. Elle engagea son véhicule dans l’allée et tourna vers lui son visage pâle et ses beaux yeux immenses. L’espace d’un instant, il crut qu’elle allait passer la marche arrière et battre en retraite, mais à sa grande surprise, elle descendit de sa voiture et se hâta vers lui.

        Des effluves de son parfum — une subtile combinaison d’épices et de fleurs — chatouillèrent ses narines. Elle paraissait lasse et il aurait parié que Burton n’y était pas pour rien. Cela lui donnait envie de soustraire Shanal à l’influence nocive de cet homme.

        Il se rappela pourtant, non sans amertume, qu’elle avait fait son choix.

        — Que fabriques-tu ici ? lui demanda-t-elle d’un ton peu amène en jetant un coup d’œil par-dessus son épaule, comme si elle craignait qu’ils ne soient observés.

        — Je voulais te rapporter ceci, répondit-il en lui tendant le sac-poubelle. J’imagine que tu vas en avoir besoin sous peu.

        Elle accusa le coup, ces mots s’étaient avérés plus blessants qu’il ne l’avait voulu.

        — Merci, dit-elle avec raideur.

        Elle lui prit le sac des mains et fit un pas de côté comme si, une fois la robe délivrée et acceptée, elle s’attendait maintenant à ce qu’il s’en aille.

        — Nous devons parler, reprit-il.

        — Nous n’avons rien à nous dire. Va-t’en s’il te plaît.

        — Pas avant que tu ne répondes à au moins une question.

        — Bien, soupira-t-elle en jetant de fréquents coups d’œil vers la rue. Vas-y.

        — Pourquoi l’épouses-tu ?

        — Parce qu’il le faut. Voilà. Tu as posé ta question et j’y ai répondu. Va-t’en maintenant. Si jamais Burton savait que tu es là…

        — Eh bien ? Que ferait-il ?

        — S’il te plaît, Raif, ne reste pas là, le supplia-t-elle.

        Il n’était pas dupe. C’était bien de la peur qu’il décelait dans son comportement.

        — Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? Ne peux-tu donc rien faire sans son approbation ? Et tu prétends que tu veux l’épouser ? Est-ce vraiment le genre d’homme avec lequel tu veux être liée pour le restant de ta vie ?

        — Je me suis posé beaucoup de questions, Raif, mais je suis maintenant sûre de moi. Je vais épouser Burton.

        Il passa une main nerveuse dans ses cheveux.

        — Je ne comprends pas. Pourquoi lui ? Tu ne l’aimes pas, j’en suis persuadé. Une femme comme toi… Jamais tu ne te serais donnée à moi si tu avais des sentiments pour lui. A moins que… A moins que tu m’aies utilisé. Que tu te sois jouée de moi contre Burton, pour je ne sais quelle raison. Est-ce ce dont il s’agissait entre toi et moi ?

        Le visage de Shanal pâlit encore. Le sac-poubelle lui échappa des doigts et ses yeux s’emplirent de larmes.

        — Est-ce vraiment ce que tu penses ? Que je suis capable de faire une chose pareille ?

        — Dis-moi la vérité.

        Elle secoua la tête avec véhémence.

        — Absolument pas. Bien, j’ai répondu à une autre question. Considère cela comme un bonus et va-t’en.

        Elle ouvrit son sac à main et en sortit la clé de la maison. D’une main tremblante, elle l’introduisit dans la serrure. Il tendit la main pour prendre lui-même la clé et ouvrir la porte, mais elle s’écarta si vite quand leurs doigts s’effleurèrent que la clé tomba par terre. Il se pencha pour la ramasser avant d’ouvrir lui-même la porte, puis il rendit la clé à Shanal avec des précautions exagérées, de façon à ce que leurs mains ne se touchent pas cette fois.

        — Je ne laisserai pas tomber, Shanal. Tu l’as bien quitté une première fois.

        — C’était une erreur. Découvrir que tu t’étais servi de moi pour te venger de Burton m’a aidée à choisir.

        Elle paraissait essoufflée quand elle passa devant lui pour pénétrer dans la maison.

        — Shanal, voyons ! Crois-tu réellement que ce que nous avons partagé tous les deux était une question de vengeance ?

        Elle eut un long soupir.

        — Non, admit-elle dans un souffle avant de pousser de nouveau la porte.

        — Je suis là pour toi, lui rappela-t-il. Je suis complètement perdu, je ne comprends pas pourquoi tu fais ça, mais je suis là pour toi. Tu m’entends ?

        — Je n’ai pas besoin de toi, Raif. J’ai Burton. Au revoir.

        Le battant se referma devant son nez.

        Il faillit frapper et sommer Shanal de s’expliquer, mais il renonça, sachant que cela serait inutile. Sur le trajet du retour, il repassa les mots de Shanal dans sa mémoire. Pas une seule fois elle n’avait dit tenir à Burton, et encore moins l’aimer.

        Alors pourquoi diable allait-elle l’épouser ?

        L’amour était — tout du moins selon lui — l’unique justification d’un mariage. Il s’agissait d’un engagement à vie, le rapprochement de deux personnes pour n’en former plus qu’une. C’était la base d’une famille et de générations à venir. Quel sens donner à un mariage qui n’aurait pas l’amour pour fondation ?

        A mesure qu’il poursuivait sa route, il prenait conscience que c’était exactement ce qu’il voulait. Un mariage réel. Un mariage d’amour. Et avec Shanal.

        Son pied relâcha peu à peu l’accélérateur tandis qu’une nouvelle révélation se faisait jour.

        Il aimait Shanal. Il l’aimait probablement depuis son adolescence. Toutes les piques qu’ils avaient échangées servaient à masquer — de son côté en tout cas — des sentiments plus profonds. Des sentiments qu’il avait dissimulés après le rejet de Shanal. Depuis toutes ces années, il l’aimait et n’avait jamais pu tomber réellement amoureux d’une autre.

        Accepter enfin cette évidence lui procurait un étrange sentiment de paix et soulageait le tumulte de ses pensées. Peut-être le timing n’avait-il pas été bon pour eux dans le passé. Peut-être ne l’était-il pas forcément non plus en ce moment, mais il ne pouvait se résoudre à laisser Shanal lui échapper. Les échecs ne l’avaient jamais découragé, et ce n’était pas maintenant que cela allait commencer.

        Shanal Peat et lui étaient faits l’un pour l’autre. Il lui suffisait désormais de la convaincre et de gagner sa confiance. Alors seulement elle accepterait de lui expliquer les raisons qui la poussaient à épouser Burton.

        Si elle avait affirmé aimer ce dernier, peut-être se serait-il effacé. Mais elle n’avait rien affirmé de tel.

        Il rumina encore cette pensée avant de ricaner. Non, décidément, ça ne collait pas. Jamais il ne pourrait croire qu’une femme aussi sensible et vulnérable que Shanal puisse aimer un homme comme Burton Rogers !

        Pouvait-elle, en revanche, l’aimer lui ?

        Il l’espérait, car l’idée d’une vie sans elle lui était inconcevable.

        *  *  *

        Shanal leva un regard interloqué vers le médecin.

        — Enceinte ?

        Un bourdonnement emplit ses oreilles. Non, elle ne pouvait pas être enceinte ! Le médecin continuait à lui parler, et, d’une façon ou d’une autre, elle lui répondit, mais elle ne parvenait pourtant pas à donner un sens à ses paroles. Elle était venue aux urgences sur l’insistance de sa mère car cela faisait plusieurs jours qu’elle se sentait fatiguée. Elle était persuadée que son état provenait du stress engendré par sa charge de travail et l’organisation de son mariage qui aurait lieu deux semaines plus tard.

        Elle ne s’était donc pas du tout préparée à une telle nouvelle.

        Il y avait aussi ces appels quotidiens de Burton pour s’enquérir de sa santé, même si elle le soupçonnait d’avoir engagé des gens pour surveiller le moindre de ses mouvements. La veille, il l’avait contrariée en lui annonçant qu’il rentrerait le lendemain de Californie. Quand elle avait raccroché, elle avait l’estomac tellement noué à la perspective de le revoir qu’elle en avait vomi.

        Encore une fois, elle avait mis ce malaise sur le compte de l’anxiété, mais elle se rendait compte aujourd’hui qu’elle s’était trompée sur toute la ligne.

        Sa main vint automatiquement se poser sur son bas-ventre, là où un enfant était en train de se former.

        Son bébé… et celui de Raif.

        C’était sans conteste la pire chose qui puisse lui arriver maintenant ! Raif et elle n’avaient fait l’amour qu’une seule fois sans protection. Cela faisait seulement trois jours qu’elle n’avait pas pris la pilule et elle avait pensé que la probabilité de tomber enceinte était faible.

        Et pourtant, c’était bel et bien le cas.

        Sa tête se mit à tourner tandis qu’elle tentait de digérer la nouvelle.

        Elle allait être maman. La peur le disputait à l’excitation. Que faire ? Elle ne pouvait décemment pas épouser un homme en étant enceinte d’un autre ! Qu’allait-elle dire à l’un comme à l’autre ?

        Quand elle s’installa dans son véhicule après être sortie des urgences, elle n’avait pas les idées beaucoup plus claires. Sans même y jeter un coup d’œil, elle avait enfoui dans son sac à main les brochures que lui avait remises l’infirmière. Son cerveau n’était plus en capacité d’assimiler la moindre information. Elle luttait juste pour accepter le fait que sa vie allait subir un bouleversement majeur.

        — Je suis sûre que votre fiancé va être très excité, avait dit l’infirmière avec un sourire joyeux, tout en fixant la bague de fiançailles que Shanal avait été obligée de repasser.

        « Excité » n’était certainement pas le mot approprié, si l’on considérait que Burton et elle n’avaient guère fait plus qu’échanger quelques baisers sans passion. Aucune chance par conséquent qu’il puisse croire le bébé de lui. Burton ne s’était pas montré insistant, physiquement parlant, prétendant qu’il était disposé à attendre leur nuit de noces.

        Cette nuit de noces qui n’avait jamais eu lieu.

        Son estomac s’était noué à cette pensée. L’infirmière l’avait regardée en souriant, attendant de toute évidence une réponse. Shanal n’avait alors réussi qu’à émettre un borborygme.

        Elle craignait la réaction de Burton. Car elle refusait de donner à cet homme manipulateur sous son vernis de courtoisie une raison de resserrer encore l’emprise qu’il exerçait sur elle.

        Shanal démarra et roula en direction de la maison de ses parents. D’une façon ou d’une autre, elle viendrait à bout de cette journée. Puis, elle affronterait le retour de Burton. Elle traverserait aussi cette épreuve. Mais les incertitudes étaient trop nombreuses et trop angoissantes pour qu’elle réfléchisse au-delà.

        Chaque problème en son temps.

        *  *  *

        Le lendemain, elle se rendit chez Burton dont l’appartement se trouvait en plein centre-ville. Il avait paru content lorsqu’elle lui avait annoncé vouloir lui rendre visite. Elle doutait fort qu’il reste dans le même état d’esprit une fois qu’il aurait appris la nouvelle.

        Dans l’ascenseur, elle tortilla nerveusement la bride de son sac à main. C’était un peu le même phénomène que ce qui se produisait en cet instant dans son estomac !

        La porte de l’appartement de Burton s’ouvrit avant même qu’elle ait sonné.

        — Entre, lui dit-il en se penchant pour l’embrasser.

        Son expression se rembrunit lorsqu’elle tourna la tête pour éviter ses lèvres qui ne firent alors que lui effleurer la joue et non la bouche.

        — Tu m’as manqué, ma chérie. T’ai-je manqué aussi ?

        En vérité ? Pas vraiment. Son absence avait même été un soulagement.

        — Cela a été très calme sans toi, répondit-elle, ne parvenant à trouver que ce tiède compromis.

        Il rit, d’un rire forcé et artificiel qui résonna dans l’univers glacé et sans âme de son appartement. Elle trouvait cet endroit totalement dénué de personnalité. C’était plus une scène de théâtre qu’un lieu de vie. Cela ne ressemblait en rien à la maison de Raif qui, bien que moderne, dégageait une atmosphère confortable et feutrée.

        Du moins si elle se fiait à l’impression qu’elle en avait eue, le peu de temps où elle y était restée.

        — Je suis flatté que tu te montres aussi pressée de me voir. Viens. Que puis-je t’offrir ? Une tasse de thé ? Un café ?

        Une vague nausée la fit grimacer.

        — Peut-être un verre d’eau.

        Il lui lança un regard scrutateur.

        — Tu te sens bien, Shanal ? Tu es un peu pâle.

        Une ouverture ! Mais elle n’arrivait pas à trouver les mots. Comment annonçait-on à son fiancé qu’on attendait le bébé d’un autre homme ? Et pas de n’importe quel homme… L’homme qu’il détestait le plus au monde, comme elle l’avait compris le jour où Burton les avait retrouvés, Raif et elle.

        — Je ne me sens pas très bien ces derniers temps, admit-elle en prenant le verre qu’il lui tendait pour y boire une gorgée.

        — Rien de sérieux, j’espère. Es-tu allée chez le médecin ?

        Il paraissait inquiet, tout du moins en surface. Mais elle détectait de la dureté dans son regard tandis qu’il l’étudiait, à la recherche du moindre signe d’imperfection.

        — Non, ce n’est pas sérieux. Enfin… disons que mon pronostic vital n’est pas engagé.

        Elle avait prononcé ces mots avec un sourire légèrement narquois.

        — Enfin, oui, j’ai vu un docteur et il m’a annoncé une nouvelle surprenante.

        — Une nouvelle ? glapit Burton en abandonnant toute velléité de courtoisie. Crache le morceau, Shanal. Qu’est-ce qui ne va pas chez toi ?

        — En fait, il n’y a rien qui n’aille pas, en soi. Je suis enceinte, c’est tout.
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        Le visage de Burton devint livide, puis écarlate à mesure qu’il intégrait les paroles de Shanal.

        — Enceinte ?

        — Je sais. C’était une surprise pour moi aussi.

        — Une surprise. Tu te fiches de moi ? Nous savons tous les deux qu’il ne s’agit pas de mon enfant. Tu ne m’as pas laissé te toucher.

        — Nous nous étions mis d’accord là-dessus, Burton, se sentit-elle obligée de se défendre.

        — En effet, mais pas pour que tu laisses tes instincts te submerger et que tu couches avec Raif Masters ! rugit-il.

        Elle tressaillit. Burton n’avait encore jamais laissé éclater une telle rage. Evidemment, elle comprenait qu’il soit contrarié par cette nouvelle, mais la réalité était là, et maintenant, il fallait gérer la situation.

        — Tu vas t’en débarrasser, déclara-t-il d’un ton ferme.

        — Je te demande pardon ?

        Elle n’en croyait pas ses oreilles.

        — J’ai choisi de passer l’éponge sur ta coucherie avec Raif Masters et d’aller de l’avant. En revanche, je n’accepterai pas son bâtard dans ma maison. Tu vas t’en débarrasser, et avant le mariage.

        Il avait prononcé ces derniers mots d’une voix où suintait de la répulsion.

        — M’en débarrasser… Tu veux dire… ?

        — Je parle d’avortement, évidemment. Je vais être très clair, Shanal. Je ne tolérerai pas que tu poursuives cette grossesse. Souviens-toi de ce qui est en jeu. Si tu insistes pour garder cet enfant, tu peux tirer un trait sur l’argent dont tu as tant besoin pour aider tes parents. Et tu peux oublier ton poste chez Burton International. Je m’assurerai en outre que tu ne retrouves plus jamais de travail dans ce domaine. Réfléchis bien. Le choix t’appartient. Mais si tu me choisis, ce sera sans ce bâtard dans ton ventre.

        Le corps de Shanal était parcouru de tremblements. Elle n’arrivait pas à croire que Burton puisse lui demander une chose pareille. Chaque cellule de son corps se rebellait contre cet ultimatum.

        Hélas, quelle autre option avait-elle ?

        Son père ne pouvait plus travailler. Sa mère s’occupait de lui à plein temps et elle n’avait jamais travaillé de sa vie. Même si elle parvenait à trouver un emploi, ce ne pourrait être qu’un poste non qualifié dont le salaire ne couvrirait qu’une infime partie des dépenses du foyer. Si les parents de Shanal vendaient leur maison, ils pourraient rembourser leurs dettes, mais où vivraient-ils alors ?

        La question ne se posait même pas de toute façon, puisque Burton détenait une hypothèque sur la propriété. Jamais ses parents ne parviendraient à la vendre dans ces conditions.

        La proposition de Burton n’offrait pas de demi-mesure. C’était tout ou rien. Si Shanal l’épousait, elle garderait son emploi et fournirait à sa famille la sécurité dont elle avait besoin. En contrepartie, il lui faudrait renoncer à l’enfant de l’homme qui avait fait ce qu’elle lui avait demandé sans poser la moindre question, mais qui ne pouvait plus rien pour la sauver aujourd’hui.

        — Alors Shanal, que décides-tu ? la pressa Burton.

        Etait-elle en mesure de lui obéir ?

        Une boule dans la gorge, elle releva la tête pour regarder l’homme qu’elle avait accepté d’épouser non pas une fois, mais deux !

        — Je t’épouserai, articula-t-elle d’une voix qui parut étrangère à ses propres oreilles.

        Un sourire machiavélique étira les lèvres de Burton. Horrifiée, elle se demanda comment elle avait pu un jour le trouver séduisant.

        — Ne te fais aucun souci pour les détails, ma chérie, dit-il avec une expression carnassière, je m’occupe de tout. Et puis… nous ne voudrions pas qu’un bébé vienne détruire ta si jolie silhouette, n’est-ce pas ?

        Les mots de Burton déclenchèrent chez elle un frisson d’épouvante. Elle pouvait éventuellement concevoir qu’il ne veuille pas de l’enfant de Raif, mais si elle comprenait bien ce qu’il venait de dire, il ne voudrait jamais qu’elle soit enceinte.

        — Burton, es-tu en train de me dire que tu ne veux pas d’enfants ?

        — Quand nous serons prêts, nous aurons recours à une mère porteuse. Je veux que rien ne vienne gâter ta perfection, Shanal. Ni aujourd’hui ni jamais. Je me souviens de la première fois où je t’ai vue… Je me suis tout de suite juré que tu m’appartiendrais ! Je n’arrivais pas à croire la chance que j’avais quand tu as passé l’entretien pour le poste au labo. Il était hors de question que je te laisse filer. Notre mariage sera parfait et ensemble nous ferons de Burton International le premier laboratoire de recherches au monde !

        Deux éléments de ce discours retinrent particulièrement son attention. D’abord, le fait que Burton avait, depuis le début, planifié de l’épouser. Et ensuite, qu’elle avait décroché le poste au labo grâce à ses atouts physiques et non par ses compétences. Jamais elle ne s’était sentie plus dévalorisée ! Cela ne faisait qu’exacerber la répugnance qu’il lui inspirait.

        Sans prêter attention à son désarroi, Burton reprit :

        — J’ai vraiment hâte de te voir porter à nouveau cette magnifique robe de mariée.

        Lorsqu’elle quitta l’appartement de Burton, elle se sentait brisée. Cette discussion lui donnait le sentiment de commettre la pire erreur de sa vie. Raif avait tenté de la mettre en garde, plusieurs mois auparavant, mais elle n’avait pas été prête à l’écouter. Mais à l’époque, elle ne connaissait pas la facette de Burton qu’elle avait vue aujourd’hui. C’était comme s’il avait deux personnalités. Il pouvait être un patron charmant et courtois d’un côté, et un despote calculateur de l’autre.

        Et dire qu’elle s’apprêtait à s’unir à lui par les liens du mariage.

        Burton ne la considérait même pas comme une personne, plutôt comme un atout. Ce n’était pas ce qu’elle avait en tête en acceptant de l’épouser la première fois. Quoique… Peut-être avait-elle toujours su inconsciemment qui était Burton Rogers. C’était ce qui l’avait poussée à s’enfuir de la cathédrale, le jour où ils devaient se marier.

        Comment allait-elle supporter une vie en sa compagnie ?

        Elle pensa à ses parents. A son père qui se flétrissait dans son fauteuil roulant. A sa mère, condamnée à s’en occuper.

        Comment pourrait-elle faire autrement que d’épouser Burton ?

        *  *  *

        Le lundi suivant, Burton fit appeler Shanal dans son bureau.

        Elle lissa son gilet blanc de ses mains tremblantes et frappa à la porte de son sanctuaire.

        — Entre, dit-il.

        Sa voix sourde lui envoya un frisson le long de l’échine.

        — Tu voulais me voir ? dit-elle en pénétrant dans la pièce.

        Burton lui tournait le dos, le regard fixé sur les jardins impeccablement paysagés de Burton International. Il se tourna lentement pour faire face à Shanal qui se recroquevilla. Les poings serrés dans les poches de son gilet, elle se dit que si elle parvenait à se concentrer sur la douleur provoquée par ses ongles plantés dans ses paumes, elle pourrait lutter contre la nausée qui montait en elle et n’avait rien à voir avec sa grossesse.

        — Comment vas-tu aujourd’hui, chérie ? s’enquit-il avec un sourire qui n’atteignait pas ses yeux.

        — Très occupée.

        Réponse sèche mais parfaitement justifiée. Elle était en effet débordée car un stagiaire avait altéré par inadvertance les données importantes de sa dernière étude, ce qui l’avait obligée à recouper ses notes toute la matinée.

        — Je suis heureux de voir que tu prends toujours tes responsabilités professionnelles au sérieux. Bien. Parlons de cette autre affaire…

        La bouche de Burton se tordit en une grimace de dégoût.

        Elle le fixa, refusant de croire qu’il qualifiait d’« affaire » l’enfant qu’elle portait. Elle s’était évidemment attendue à ce que Burton ne soit pas ravi d’apprendre sa grossesse, mais son esprit ne pouvait concevoir qu’il rejette de façon aussi radicale le petit être en train de se former en elle.

        — Tu seras heureuse d’apprendre que je t’ai décroché un rendez-vous dans une clinique privée après-demain. Cela te donnera dix jours pour te remettre avant notre mariage.

        — Mercredi ? Déjà ?

        — Il ne faut pas laisser traîner ce genre de choses, lâcha-t-il sans ménagement, faisant fi de l’amabilité. Je viendrai te chercher et te conduirai moi-même.

        Pour s’assurer sans doute qu’elle ne se déroberait pas. Elle hocha la tête pour lui signifier qu’elle avait entendu.

        — C’est tout ? fit-elle, impatiente de fuir tant la présence de Burton l’oppressait maintenant.

        — Pour le moment, oui, répondit-il en faisant pivoter son fauteuil pour lui tourner le dos, la congédiant comme si elle n’avait plus aucune importance, maintenant qu’il avait donné son ordre.

        Une phrase qu’il avait lâchée le samedi précédent obnubilait Shanal. « Je veux que rien ne vienne gâter ta perfection », avait-il déclaré. Etait-ce tout ce qu’elle représentait pour Burton ? L’incarnation de son idée de la perfection ? Un objet à admirer et à montrer ? Elle avait honnêtement cru, même si elle ne l’aimait pas, que leur mariage pourrait marcher. Sinon jamais elle n’aurait accepté de l’épouser. Aujourd’hui, hélas, elle ne voyait plus les choses de la même façon. Comment allait-elle se tirer de ce guêpier ?

        Burton avait toutes les cartes en main et il n’avait pas caché qu’il les abattrait si elle tentait de le contrecarrer.

        Elle pénétra dans son bureau et en referma la porte avant de se laisser tomber dans son fauteuil. Son regard se perdit sur les lignes de données affichées sur son écran d’ordinateur.

        Bien sûr, elle pouvait parler à Raif du bébé. En fait, elle devait l’en informer. Elle savait qu’elle et son bébé seraient accueillis dans la famille de cet homme sans la moindre arrière-pensée. Mais qu’adviendrait-il de ses parents ? Et de sa carrière professionnelle ?

        Si elle ne se pliait pas aux volontés de Burton, elle sauverait une vie, mais détruirait les personnes auxquelles elle tenait le plus au monde.

        Encore une fois, elle se sentait prise à la gorge.

        *  *  *

        Le mercredi matin, Shanal s’éveilla avec une affreuse sensation d’angoisse. Elle avait à peine dormi et se sentit terriblement faible et vulnérable pendant qu’elle se préparait pour la clinique.

        Burton allait arriver d’un instant à l’autre. Et pourtant, elle peinait à trouver la force de se doucher et de s’habiller. Il lui fallait être partie avant que ses parents ne se lèvent à leur tour, car elle n’avait aucune envie de leur parler de ce qu’elle allait subir. Elle n’avait pas l’intention de les informer de sa grossesse et de son avortement, car cela ne ferait qu’accroître la culpabilité que son père éprouvait déjà.

        Mieux valait qu’ils restent dans l’ignorance.

        Quand elle aperçut le halo des phares du véhicule de Burton dans l’allée, elle se précipita à l’extérieur.

        — Tu es prête ? lui demanda-t-il tandis qu’elle s’installait dans la BMW.

        Elle hocha la tête, incapable de parler.

        Elle allait mal. Très mal.

        — Ne t’inquiète pas, Shanal, lui dit Burton en se penchant et en lui tapotant le genou. Tout ira bien quand ce sera fini.

        Vraiment ? Elle était loin d’en être sûre.

        Quand ce serait fini, elle serait toujours liée à un homme impitoyable. Un homme manipulateur suivant ses propres desseins et n’éprouvant pas la moindre empathie pour les autres. Un homme qui lui faisait du chantage pour qu’elle reste avec lui.

        Raif avait bien essayé de la mettre en garde au sujet de Burton, mais elle ne l’avait pas écouté. Elle n’avait pas compris ce qu’il avait essayé de lui expliquer.

        Et aujourd’hui, une vie innocente allait disparaître.

        Combien de personnes Burton avait-il blessées dans sa quête constante de la perfection ? Elle avait toujours admiré son exigence. En fait, elle avait été fière de travailler pour un homme n’acceptant rien moins que le meilleur. C’était aussi comme ça qu’elle envisageait son travail. Elle avait toujours cherché à placer la barre le plus haut possible, pour toujours obtenir les meilleurs résultats.

        Elle avait cru qu’ils se ressemblaient, en quelque sorte.

        Oui mais voilà, il y avait dans la personnalité de Burton un aspect qu’elle avait mal interprété. Ce qu’elle avait considéré comme une quête d’excellence n’était en fait qu’un désir de domination.

        Le trajet s’effectua dans le silence. Une fois devant la clinique, Burton l’escorta jusqu’aux admissions et se pencha pour déposer un baiser sur sa joue.

        — Appelle-moi quand tu auras fini et je viendrai te chercher, lui annonça-t-il. Tu fais ce qu’il faut. Notre vie ensemble va être parfaite, Shanal. Fais-moi confiance.

        Parfaite ? Pour elle, la perfection, c’était couler des jours paresseux sur un bateau filant sur la Murray River. La perfection, c’était passer une nuit passionnée dans les bras de Raif Masters.

        Ses yeux s’emplirent de larmes pendant qu’elle confirmait auprès de l’infirmière les informations la concernant. Une fois Burton parti, elle eut l’impression que l’atmosphère autour d’elle s’allégeait. Compatissante et professionnelle, l’infirmière la guida jusqu’à une chambre où elle enfila une blouse. Puis, la femme lui expliqua ce qui allait se passer. Après un examen et une échographie, elle serait la troisième femme à subir une intervention ce matin. La procédure en elle-même serait courte, puis elle resterait deux heures en observation avant de pouvoir rentrer chez elle et se reposer.

        Ce fut au moment où l’on amena l’échographe et où Shanal dut dénuder son ventre qu’elle sut avec certitude de ne pouvoir aller plus loin. Même si son bébé n’était encore qu’un paquet de cellules de la taille d’une myrtille, lui ou elle était néanmoins son bébé. Elle comprenait avec une force grandissante qu’elle désirait cet enfant de tout son cœur.

        — Non ! cria-t-elle en repoussant la main de l’infirmière. Je ne veux plus le faire. Je veux garder mon bébé.

        — En êtes-vous certaine, mademoiselle Peat ? demanda l’infirmière avec une expression compréhensive. Il est normal que vous vous sentiez hésitante…

        — Je n’ai jamais été plus sûre de quoi que ce soit, répondit-elle.

        Elle se rassit et essuya le gel étalé sur son ventre avec sa blouse d’hôpital.

        — Je rentre chez moi et je garde mon bébé.

        *  *  *

        Lorsque le taxi la déposa dans l’allée de la maison de ses parents, Shanal ressentit un immense soulagement. Elle s’occuperait plus tard de Burton. Pour l’heure, elle devait annoncer sa grossesse à ses parents.

        Ceux-ci étaient assis à la table de la cuisine quand elle y pénétra.

        — Tu rentres tôt du travail, pyaari beti, lui fit remarquer sa mère. Est-ce que tout va bien ?

        Ma fille bien-aimée… Shanal eut un sourire fugitif en entendant cette expression affectueuse. Bien que sa mère ait adopté le mode de vie australien depuis trente ans qu’elle vivait dans ce pays, elle était toujours indienne de cœur et parsemait souvent ses phrases de mots en hindi qui déconcertaient parfois ses interlocuteurs.

        — Je dois vous parler à tous les deux. Etes-vous disponibles ?

        Elle s’assit et accepta la tasse de thé que sa mère lui servit.

        — Que… pourrions-nous… bien… faire d’autre ? articula son père d’une voix hachée. Nous… sommes là… pour toi. Qu’est-ce qui… ne va pas ?

        Ses difficultés pour former des phrases semblaient plus accentuées que d’habitude. Shanal échangea un regard inquiet avec sa mère. C’était le signe que la maladie avançait, étendant son emprise sur son père. Cela dit, comme il avait encore toute sa tête, elle tenait à parler à ses deux parents.

        Au départ, elle ne sut par où commencer. Puis elle prit une profonde inspiration et se lança, racontant le jour où elle avait fui sa propre cérémonie de mariage.

        Ses parents n’interrompirent pas son récit. Pourtant, elle sentit la détresse de sa mère quand elle évoqua l’insistance de Burton pour qu’elle se fasse avorter.

        — Je n’ai pas pu aller jusqu’au bout, souffla-t-elle. Ce qui me met dans une position très délicate.

        — Aimes-tu Raif ? voulut savoir sa mère.

        Elle suspendit sa respiration tandis qu’elle permettait à cette idée de faire son chemin dans son esprit.

        Est-ce qu’elle l’aimait ?

        Elle savait qu’elle était irrésistiblement attirée par lui. Elle avait lutté contre cette attirance pendant tant d’années que c’était devenu comme une seconde nature. Jusqu’à ce que Raif devienne son preux chevalier et la sauve d’un mariage dont elle ne voulait pas pour l’emmener loin et lui permettre de prendre du recul. Le besoin d’embrasser Raif était venu du plus profond d’elle-même et leurs ébats lui avaient apporté la sensation d’accomplissement qu’elle recherchait depuis toujours sans l’avoir trouvée dans ses précédentes relations.

        Alors aimait-elle Raif ?

        — Je ne sais pas, répondit-elle enfin.

        Si elle admettait ses sentiments pour Raif, cela rendrait son mariage avec Burton encore plus difficile. Et la mettrait en position de faiblesse si ses sentiments n’étaient pas partagés.

        — Peut-être, reprit-elle.

        — Alors épouse Raif, décréta sa mère sans ménagement. Il sait pour le bébé ?

        — Ce n’est pas aussi simple, répondit Shanal d’une voix douce, les yeux fixés sur son père. Je ne peux pas lui faire confiance. Il s’est servi de moi pour se venger de Burton.

        — Vraiment ? s’étonna sa mère en se levant pour refaire du thé. D’après ce que tu as raconté, il me semble plutôt que si cela lui a traversé l’esprit, il s’est ravisé ensuite.

        — C’est en effet ce qu’il a prétendu.

        — Alors je ne vois pas pourquoi tu ne le crois pas. T’a-t-il menti ? T’a-t-il dissimulé la vérité quand tu lui as demandé ?

        — Non, mais il y a d’autres éléments à prendre en compte. Si je n’épouse pas Burton, je vais perdre mon poste chez Burton International. Et puis il y a une clause de non-concurrence dans mon contrat de travail. Si je quitte Burton International, je n’ai pas le droit de travailler dans le même domaine en Australie pendant au moins deux ans. J’ai été stupide de ne pas mesurer les implications à long terme de cette clause.

        Son père la regardait d’un air compréhensif tout en intégrant le message caché derrière ces mots. Il était inutile qu’elle l’exprime à haute voix, mais tous trois savaient que sans son salaire ils se retrouveraient sans ressources.

        — Je ne sais plus quoi faire.

        Elle se leva et emporta sa tasse de thé dans sa chambre d’enfant. Là, entourée de rappels du passé, elle s’interrogea sur ses sentiments pour Raif.

        En théorie, tout pourrait être si simple : elle dirait la vérité à Burton, lui expliquerait qu’elle comptait garder l’enfant de Raif et ne voulait plus l’épouser.

        C’était simple, non ?

        Mais le visage de son père revenait la hanter. Celui-ci vivait un enfer depuis l’erreur médicale qu’il avait commise et les problèmes financiers qui avaient suivi. Son chagrin et sa honte représentaient un lourd fardeau. Curtis Peat avait été un homme hors du commun, une référence dans son domaine, un père sur qui la famille pouvait s’appuyer. Hélas, sa détresse morale et physique ne faisait qu’accélérer les symptômes de la maladie.

        Elle releva la tête en entendant le fauteuil roulant de son père s’arrêter sur le seuil de sa chambre.

        — Est-ce que… ça va… aller ? articula-t-il péniblement.

        Elle le regarda : ses yeux brillaient toujours autant d’intelligence et d’amour pour elle.

        — Oui, papa, ça va aller. Ça va aller pour nous tous. Je te le promets.

        Son père émit un rire cassant qui ne manifestait aucune joie.

        — Ta mère pense… qu’il faut qu’elle… trouve un travail.

        Elle secoua vigoureusement la tête.

        — Certainement pas ! Elle doit rester avec toi à la maison.

        Quand Shanal avait appris la maladie de son père, elle avait deviné qu’un jour il aurait besoin de soins en permanence. Sa mère avait décrété que si quelqu’un devait s’occuper de son mari, ce serait elle, tant qu’elle en serait capable. Shanal avait alors puisé dans ses économies pour faire adapter leur logement afin que son père puisse y rester et manœuvrer sans mal son fauteuil roulant.

        Sa mère apparut à son tour sur le seuil et posa les mains sur les épaules de son mari. Les traits de son visage étaient tirés mais son menton relevé indiquait toute sa détermination.

        — Tu ne peux pas porter tous nos malheurs sur tes épaules, pyaari beti. Surtout maintenant que tu vas avoir un bébé. Nous ne voulons pas que tu te sacrifies pour nous.

        — Nous… t’aimons, ajouta son père. Tu… dois… faire ce qui est bon pour… toi.

        Elle regarda ses parents quitter sa chambre et s’émerveilla de l’amour qu’ils se portaient l’un à l’autre. Un amour solide, malgré les années qui passaient.

        Elle désirait la même chose, un amour qui perdurait dans le bonheur comme dans l’adversité. Or elle n’aurait pas ça avec Burton, elle le savait.

        Pensait-elle honnêtement pouvoir vivre sans ce genre d’amour ?

        Elle posa sa main sur son ventre. Elle avait des responsabilités envers son bébé à naître et envers ses parents. Elle devait persister dans sa décision d’épouser Burton.

        Elle n’avait pas d’alternative.
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        Raif faisait les cent pas dans la salle de dégustation du vignoble de The Masters, agacé par l’expression amusée de son cousin Ethan.

        — Mais bien sûr que je l’aime ! s’exclama-t-il. Crois-tu une seule seconde que je serais dans cet état-là si je ne l’aimais pas ?

        — Eh bien, pourquoi n’agis-tu pas pour la récupérer ? demanda Ethan.

        Il s’appuya au dossier de sa chaise et fit tourner entre ses doigts le pied de son verre de shiraz.

        — Et que me suggères-tu ? Shanal refuse de me voir et ne répond pas à mes appels. Je n’ai pas le droit d’entrer chez Burton International…

        — Tu es sérieux ? s’esclaffa Ethan. Tu es interdit de séjour ?

        Raif serra les dents, luttant pour maîtriser sa frustration.

        — Il n’y a pas de quoi rire, décréta-t-il d’un air sombre.

        Ethan redevint sérieux et se redressa sur sa chaise.

        — Il doit bien y avoir un moyen, déclara-t-il. Si Shanal est aussi importante à tes yeux, il faut que tu essaies de la reconquérir. Tu l’as déjà tirée des griffes de Burton une première fois — ce dont je te suis très reconnaissant. Tu peux certainement recommencer. Enfin… je n’arrive toujours pas à y croire ! Shanal et toi…

        — Qu’est-ce que ça a de si incongru ?

        — Vous avez toujours été à couteaux tirés tous les deux. Si elle disait noir, tu disais blanc. Si tu vantais le bio, elle était prête à écrire un traité pour démontrer pourquoi l’usage de produits chimiques était vital !

        Raif devait bien l’admettre. En surface, oui, Shanal et lui donnaient l’impression de ne pouvoir se supporter. Et pourtant, quand ils s’étaient retrouvés seuls sur le bateau, l’animosité entre eux avait disparu.

        Ils avaient été heureux ensemble. Et il était certain que Shanal avait des sentiments pour lui.

        Etait-ce de l’amour ? Il ne pouvait que l’espérer.

        Une chose était sûre : elle épousait Burton pour de mauvaises raisons, même s’il ne savait pas précisément lesquelles. Ne s’était-elle pas enfuie de son propre mariage ? Elle avait eu des motifs d’inquiétude qui lui avaient paru assez sérieux pour qu’elle détale au beau milieu de la cérémonie.

        Quoi qu’elle ressente pour Burton, ce n’était certainement pas de l’amour. Cela ressemblait plutôt à de la peur.

        — Pourrais-tu la faire venir ici pour un déjeuner avec Isobel et toi, et nous laisser ensemble ? demanda-t-il soudain. Ferais-tu cela pour moi ?

        — Tu es en train de me demander si je suis prêt à mettre en péril une amitié de quinze ans en tendant un piège à Shanal pour qu’elle se retrouve avec toi ?

        Raif grimaça en fermant les yeux pendant quelques secondes. Il savait qu’il demandait beaucoup à son cousin.

        Oui, mais cette situation était inextricable. Et il avait la désagréable sensation que cette histoire cachait quelque chose de tordu. On aurait dit que Burton les manipulait tous.

        Il n’y avait qu’une seule réponse à la question d’Ethan.

        — Oui, c’est ce que je te demande, souffla-t-il.

        Son cousin hocha la tête d’un air pensif et soupira.

        — D’accord. Mais ne rejette pas la faute sur moi si cela te revient en boomerang dans la figure !

        — Je n’en ferai rien, assura-t-il.

        Sans ajouter un mot, Ethan sortit son portable et appela Shanal. Après avoir échangé quelques mots avec elle, il l’invita à déjeuner le dimanche suivant.

        — C’est fait, annonça-t-il après avoir raccroché. Elle sera là à midi. Je te suggère de venir une heure plus tard.

        — J’y serai, promit Raif.

        *  *  *

        Le dimanche arriva vite. C’était une de ces belles journées ensoleillées de début de printemps, avec une température avoisinant les vingt degrés.

        Raif se sentait pourtant glacé jusqu’à la moelle. Il descendit de voiture et marcha vers la maison où Ethan et Isobel recevaient Shanal. Celle-ci ne serait pas heureuse de son arrivée, il le savait. Elle avait certainement pensé le voir pour la dernière fois le jour où il lui avait rapporté sa robe de mariée. Mais elle ignorait tout de la ténacité et de la détermination qui animaient les Masters.

        Il contourna la maison dont les multiples ailes hébergeaient une grande partie de sa famille pour se diriger vers la véranda où Ethan lui avait dit de les rejoindre.

        En approchant, il distingua le rire cristallin de Shanal. Un rire qui s’arrêta net quand elle le découvrit.

        — Ethan ? fit-elle en se tournant vers le cousin de Raif.

        — Il voulait te voir, Shanal. Je suis désolé.

        Le regard d’Isobel allait d’Ethan à Shanal, puis de Shanal à Raif.

        — Y a-t-il quelque chose que je devrais savoir ? s’enquit-elle.

        — Non, rien du tout, répliqua Shanal.

        Ethan intervint aussitôt :

        — Ma chérie, viens, rentrons.

        Il se leva en tendant la main à sa femme. Après un dernier regard aiguisé en direction de Raif, puis de Shanal, Isobel suivit son mari.

        — Je ne sais pas ce que tu espères, Raif, mais c’est inutile, attaqua Shanal, dès qu’ils furent seuls. Je t’ai expliqué que je ne pouvais plus te voir. Nous n’avons plus rien à nous dire.

        — Tu ne peux plus me voir ou tu ne veux plus me voir ? Ce sont deux choses bien différentes, non ?

        Il s’approcha et s’assit près d’elle, devant la table joliment dressée.

        — Je ne comprends pas pourquoi tu t’obstines à épouser Burton.

        — Ce ne sont pas tes affaires, Raif ! Laisse-moi tranquille, s’il te plaît.

        — C’est là que tu te trompes, Shanal. Ce sont justement mes affaires.

        Elle battit des paupières avant d’affronter son regard. Le tourment dans ses yeux était manifeste. Le cœur de Raif se serra à l’idée qu’il était celui qui le provoquait.

        — Si tu dois épouser quelqu’un, ce ne peut être que moi, reprit-il. Je t’aime, Shanal, et je crois, si tu es honnête avec toi-même, que tu m’aimes aussi.

        Elle secoua la tête.

        — Ne me fais pas ça, Raif. Ce n’est pas juste.

        — Pas juste ? Mais n’est-il pas tout aussi injuste que tu refuses de t’avouer la vérité ? Surtout quand cette vérité concerne ce que nous représentons l’un pour l’autre.

        Elle se redressa sur sa chaise.

        — Tu te trompes. Nous avons eu une aventure. Une aventure très brève. C’est tout.

        Il retint un soupir. Elle ne semblait pas prête à lâcher le morceau. Bien, mais si elle pensait qu’il allait renoncer aussi facilement, elle se trompait sur toute la ligne.

        — Nous savons toi et moi que c’est un mensonge. Ce n’est pas ton genre et c’était bien plus qu’une simple aventure.

        Shanal sourit.

        — Tu crois ? Eh bien, je vais t’apprendre quelque chose. Tu ne me connais pas aussi bien que tu l’imagines. Je suis fatiguée de n’être qu’un jouet que Burton et toi vous disputez. Je sais que tu le détestes. Comment pourrais-je être sûre que tu ne prétends pas m’aimer juste pour te venger de lui ? Vous avez toujours été en compétition, y compris quand vous étiez enfants, si j’ai bien compris. De toute évidence, ça n’a pas changé.

        — C’est plus que cela, bien plus. Il n’est pas l’homme qu’il te faut.

        — Comme il n’était pas l’homme qu’il fallait à Laurel ? Et pourtant, elle l’a choisi !

        Il accusa le coup, ce qui renforça encore sa détermination.

        — Regarde ce qui lui est arrivé, Shanal.

        — C’était un accident.

        — C’était de la négligence ! Une négligence délibérée de la part de Burton, j’en suis persuadé.

        — L’enquête a conclu autre chose, s’obstina-t-elle. Burton a été disculpé.

        — Il a menti. C’est ainsi qu’il procède, ne le vois-tu donc pas ? Il dirait n’importe quoi et serait même prêt à payer pour obtenir ce qu’il veut.

        Elle semblait ne pas vouloir comprendre ! Il avait beau dire la vérité, elle s’obstinait à refuser la réalité.

        Elle émit une sorte de grognement moqueur.

        — Tu n’es pas si différent de lui, non ?

        — Tout ce qui intéresse Burton, c’est la chasse. Il aime partir en quête et capturer. Bref, gagner. Crois-tu réellement qu’il t’aime ? Non. Il aime l’idée qu’il se fait de toi.

        Shanal repoussa brusquement sa chaise de la table.

        — J’en ai assez entendu. Soit c’est toi qui pars, soit c’est moi.

        Il leva la main pour la dissuader de s’en aller.

        — Je t’en prie, Shanal. Réfléchis bien. Il n’est pas trop tard.

        Elle regarda la main qu’il avait posée sur son bras avant de lever les yeux vers lui.

        — J’ai pris ma décision, Raif. Tu dois l’accepter.

        Comprenant que ce qu’il pourrait dire désormais ne serait d’aucune utilité, il relâcha la pression qu’il exerçait sur son bras.

        — Ne bouge pas. C’est moi qui m’en vais. Mais je n’abandonne pas, Shanal. Que tu me croies ou pas, je t’aime. Ce que je désire le plus au monde, c’est que tu sois heureuse. Or, comme je sais que tu ne trouveras pas le bonheur avec Burton, je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour que ce mariage n’ait pas lieu.

        — Tu perds ton temps, Raif.

        — Il m’appartient d’en décider, répliqua-t-il avant de pivoter sur les talons et de s’éloigner d’un pas vif.

        Il ne sut pas à quel moment exact il prit la décision de se rendre en centre-ville, mais il savait parfaitement en revanche pourquoi il arrêtait sa Maserati devant l’immeuble où vivait Burton.

        — Il faut que nous parlions, lâcha-t-il dans l’Interphone.

        — Sans aucun problème, répondit la voix mielleuse de l’homme qu’il détestait le plus au monde.

        Une fois face à Burton, Raif dut faire preuve d’une grande maîtrise de lui-même pour contenir la rage qui le consumait.

        — Qu’est-ce qui me vaut le plaisir de ta visite ? s’enquit Burton en le précédant dans un salon qui ressemblait à un musée.

        — Laisse-la partir.

        — Je te demande pardon ? De quoi parlons-nous ?

        Raif n’avait qu’une envie : faire disparaître l’expression de suffisance qu’arborait Burton.

        — Tu sais parfaitement de qui je parle. Laisse Shanal tranquille.

        — Elle est avec moi de son plein gré, rétorqua Burton. Si elle avait voulu rester avec toi, elle ne se serait pas fait avorter de ton bébé cette semaine !

        Le choc fut rude. Raif sentit sa gorge se serrer et un goût amer lui envahit la bouche.

        — Mon bébé ?

        — Oui, persifla Burton. J’ai moi-même accompagné Shanal à la clinique mercredi dernier. C’était une conséquence indésirable de votre petit flirt, mais dont nous avons heureusement pu nous débarrasser. Je suis un homme indulgent, tu sais. Bref, maintenant que ce petit contretemps est réglé, Shanal et moi pouvons aller de l’avant. Nous formons un duo du tonnerre, tu ne trouves pas ?

        « Petit contretemps » ? Il fallut à Raif des trésors de volonté pour ne pas sauter à la gorge de Burton et lui faire ravaler ses mensonges.

        Mais était-ce bien un mensonge ? Une seule personne pouvait le rassurer à ce sujet, et elle ne voulait plus lui parler. Shanal avait prétendu qu’ils n’avaient plus rien à se dire. Cela signifiait-il qu’elle s’était vraiment fait avorter ?

        Pourquoi ne lui avait-elle rien dit à propos du bébé ? Elle devait bien se douter qu’il serait à ses côtés pour assumer cet enfant. Il avait pourtant maintes fois essayé de lui faire comprendre qu’il était avec elle.

        La rage le suffoquait. Rage contre Burton pour être une telle ordure, mais aussi contre Shanal qui refusait de voir l’homme qui se cachait derrière le type souriant avec qui elle allait se lier à vie. Et puis il éprouvait aussi une peine immense pour l’enfant qui ne naîtrait jamais et qu’il n’aurait pas la chance de connaître.

        Il était à court de mots. Burton Rogers avait désormais détruit la vie de deux personnes : Laurel et son bébé. Deux personnes qu’il avait aimées, ou qu’il aurait aimées si on lui en avait laissé la possibilité.

        Sans ajouter un mot, il tourna le dos à Burton et marcha vers la porte.

        — Tu ne veux pas boire un verre avec ton vieil ami ? le provoqua Burton.

        Mais Raif n’écoutait plus. Il avait laissé tout cela se produire et la plus grande partie de sa rage était dirigée envers lui-même. Il avait été incapable d’empêcher Burton de détruire une autre vie. Il avait échoué par deux fois.

        Il n’échouerait pas une troisième fois. Quoi qu’il doive faire, Shanal n’épouserait pas Burton Rodgers samedi prochain.

        Il se força à conduire lentement pour rentrer chez lui. Il devait reprendre le contrôle de sa fureur pour pouvoir raisonner correctement. Il allait déconstruire pièce par pièce ce que Burton avait dit et analyser chaque pièce l’une après l’autre. Aujourd’hui plus que jamais, il était important qu’il ne fonce pas tête baissée. Il s’était conduit ainsi avec Shanal et n’avait rencontré que de la résistance.

        Installé dans un fauteuil, les yeux perdus sur son vignoble, il se remémora tout ce qui s’était passé au cours des dernières semaines. Il chercha à voir au-delà des apparences pour trouver la vérité au cœur des choses.

        Une chose était sûre, Shanal était une femme dévouée et loyale à l’excès. Etait-ce là que résidait le problème ? Un effet de sa loyauté envers Burton ? Certes, il était son patron…

        Après réflexion, il rejeta cette idée. Non, il n’avait pas noté le moindre signe de loyauté chez Shanal lorsque Burton était venue la récupérer.

        Sa loyauté envers sa famille était-elle alors la clé de l’énigme ? Il avait été consterné de voir le père de Shanal accompagner sa fille jusqu’à l’autel en fauteuil roulant. D’après ce qu’il avait entendu, Curtis Peat était malade — une maladie neurologique — mais il ne s’était pas imaginé qu’il pourrait être aussi diminué.

        Shanal tenait-elle à se marier avant que son père ne meure ? Etait-ce ce qui l’avait poussée à sauter le pas ? Pourtant, elle devait bien savoir que Raif proposerait lui-même de l’épouser si elle était enceinte de lui.

        Les suppositions et conjectures se bousculaient dans sa tête au point qu’il en était étourdi. Peut-être étaient-ce les parents de Shanal qui voulaient être loyaux envers Burton. Peut-être l’avaient-ils choisi comme soupirant pour Shanal. Il avait du mal à croire à cette hypothèse. Mme Peat avait beau respecter certaines traditions de son pays, il ne la croyait pas capable de pousser sa fille à un mariage arrangé. Il était en effet connu de tous que les Peat étaient unis par un mariage d’amour.

        Cela étant, il ne pouvait s’empêcher de penser que les parents de Shanal détenaient la clé du mystère. Elle était proche de ses parents, c’était indiscutable. Leur bonheur était-il si important à ses yeux qu’elle était prête à sacrifier le sien ?

        Peut-être, mais pour quelles raisons ?

        Il ne pouvait s’agir d’argent. Les Peat étaient une famille aisée. Avant que le père de Shanal ne prenne sa retraite, il exerçait en tant que chirurgien et il était très réputé.

        Alors de quoi pouvait-il bien s’agir ?

        L’obscurité était tombée lorsqu’il se décida enfin à bouger pour se préparer quelque chose à manger. La nourriture ne parvint pas à combler le sentiment de vide qu’il éprouvait à l’idée de cet enfant qui était parti sans qu’il ait conscience de son existence.

        Il vida d’un geste brusque le contenu de son assiette dans la poubelle et se résigna à monter se coucher.

        Une fois qu’il fut allongé dans le noir, son esprit se remit à mouliner et à repasser les suppositions qu’il avait émises. Des images des instants partagés avec Shanal sur la rivière revenaient aussi le tourmenter. Il se rappelait la confiance qu’elle avait mise en lui dès le début de sa fuite… Il la revoyait le supplier de rester avec elle. Et puis bien sûr, il y avait cette fameuse nuit, leurs étreintes passionnées, la sincérité dont avaient témoigné tous les gestes de Shanal.

        Du moins était-ce ce qu’il avait pensé à l’époque.

        Cette nuit avait laissé en lui une empreinte indélébile. Il aimait Shanal de tout son cœur et la voulait dans sa vie. C’était une femme rigoureuse et incroyablement intelligente, mais aussi chaleureuse et pleine de compassion.

        Non, il ne voyait pas la femme qu’il connaissait depuis si longtemps faire ce que Burton avait prétendu.

        Ce qui voulait dire qu’elle n’était peut-être pas allée jusqu’au bout.

        Peut-être Shanal portait-elle encore son enfant !
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        Shanal se préparait fébrilement pour se rendre à un dîner chez la famille Masters.

        Elle avait d’abord décliné l’invitation quand Isobel l’avait appelée, prétextant qu’il s’agissait d’un jour de semaine et qu’elle était très prise par son travail. Isobel avait néanmoins insisté et, devinant sans doute la vraie raison de son refus, lui avait assuré que, si Raif serait là lui aussi, il avait été prié de ne pas l’importuner.

        Shanal leva la main pour appliquer un trait d’eye-liner sur sa paupière supérieure. Elle dut s’y reprendre à deux fois pour contrôler sa main qui tremblait à la perspective de revoir Raif.

        Etait-elle capable de se retrouver face à lui ?

        En réalité, elle en mourait d’envie, mais cela rendrait encore plus insupportable l’idée d’épouser Burton.

        Enfin, probablement parviendrait-elle à garder ses distances avec Raif, le temps de la soirée. Toute la famille Masters serait présente. Elle en connaissait bien les membres, pour avoir assisté à de nombreux rassemblements de ce genre au fil des années, en sa qualité de meilleure amie d’Ethan.

        « Tout se passera bien », tentait-elle de se raisonner. Raif ne pouvait tout de même pas l’enlever au vu et au su de toute sa famille. La dernière fois qu’ils s’étaient vus, il avait affirmé qu’il ne laisserait pas tomber. Qu’avait-il voulu dire exactement par là ? S’il avait l’intention d’essayer encore de la faire changer d’avis, il perdait son temps.

        Elle devait épouser Burton dans trois jours.

        Comme à chaque fois qu’elle s’attardait sur cette pensée, son estomac se souleva. Elle lutta contre la nausée en serrant le lavabo de la salle de bains, si fort que ses doigts lui firent mal.

        Elle entendit le vrombissement du fauteuil roulant de son père.

        — Est-ce que… ça va ? lui demanda celui-ci depuis le seuil de la salle de bains.

        — Oui, papa, ne t’inquiète pas. Je me prépare pour un dîner chez les Masters.

        — C’est… bien. Tu travailles dur. Tu… mérites une petite pause.

        Lui aussi méritait bien une pause. Il méritait une pause dans la culpabilité qui le rongeait chaque jour depuis l’erreur médicale qu’il avait commise. Il méritait une pause dans la maladie qui avait pris le contrôle de sa vie peu à peu. Et puis surtout, il méritait une pause dans la peur continuelle de perdre son toit si Shanal n’épousait pas Burton.

        De tous les maux auxquels son père était confronté depuis que la maladie était apparue, ce dernier était le seul sur lequel Shanal pouvait avoir une influence. Elle était en mesure de faire disparaître cette peur.

        Elle en avait le pouvoir et elle le ferait.

        Forte de sa détermination, elle termina de se maquiller et releva ses cheveux en un chignon lâche.

        « Je suis prête à tout affronter », se convainquit-elle en examinant son reflet dans le miroir. Personne ne devait deviner les tourments qui lui nouaient l’estomac. Pourvu seulement que cette tension intérieure n’ait pas de répercussions négatives sur le bébé.

        Elle posa une main sur son ventre encore plat en un geste protecteur. Jamais elle ne permettrait que quelque chose puisse blesser son enfant, quoi qu’en dise ou que fasse Burton.

        Elle fut la dernière à arriver chez les Masters. Elle salua Cynthia, la tante d’Ethan, qui présidait ces soirées, et embrassa son ami qui s’était approché pour l’accueillir.

        « Les parents de Raif doivent être encore à l’étranger », songea-t-elle en parcourant la pièce du regard, cherchant avidement ce dernier. Dès qu’il se rendit compte de sa présence, Raif s’excusa aussitôt auprès d’Isobel avec qui il s’entretenait.

        — Veux-tu parler à Raif ? lui demanda Ethan qui était resté à ses côtés. Ou bien souhaites-tu que je lui demande de te laisser tranquille ?

        — Ça ira, répondit-elle.

        Son cœur battait comme un oiseau emprisonné dans sa poitrine.

        — Il faut bien que nous parvenions à être courtois l’un envers l’autre.

        — Courtois ? s’esclaffa Ethan. Je n’ai pas l’impression qu’il soit dans cet état d’esprit. Enfin, comme tu veux. Je ne serai pas loin, si tu as besoin de moi.

        — Merci, fit-elle en déglutissant. Je suis sûre que ça va aller.

        Elle disposa de quelques secondes seulement pour consolider ses défenses avant que Raif ne surgisse.

        — Je suis heureux que tu sois venue ce soir, déclara-t-il simplement.

        — Je n’allais pas laisser ta présence ici m’empêcher d’assister à cette fête.

        Elle savait sa réponse directe, voire agressive, mais si elle voulait aller au bout de cette soirée, il lui fallait prendre tout de suite l’ascendant.

        — Je suis heureux que tu sois là, répéta Raif avec une lueur dangereuse dans le regard. Il faut que nous parlions.

        Elle poussa un soupir d’exaspération.

        — Nous nous sommes tout dit, Raif. Ne pourrais-tu pas accepter ta défaite ? J’épouse Burton samedi prochain, point final.

        — Ecoute, Shanal, nous pouvons avoir cette discussion devant ma famille ou en privé. C’est toi qui choisis.

        Il y avait dans son intonation une note qui la fit se raidir.

        — Raif, soupira-t-elle, j’ai affirmé à Ethan que tout se passerait bien entre toi et moi et que nous resterions courtois. Si j’avais pu penser une seule seconde que tu ne saurais pas te tenir, je ne serais pas venue.

        — Oh, mais je suis parfaitement courtois, répliqua-t-il entre ses dents. Plus courtois que tu ne te le figures. Parle-moi donc du bébé…

        Un frisson lui parcourut l’échine.

        — Le b… bébé ? bégaya-t-elle.

        — Oui. Notre bébé, si j’en crois ton fiancé.

        Horrifiée, elle fixa Raif et resta muette.

        Burton lui avait donc parlé du bébé ? Si tel était le cas, il avait dû aussi lui apprendre son avortement. Ce qui expliquait la colère qui exsudait par tous les pores de Raif.

        Elle frissonna. Elle n’avait pas souhaité se retrouver dans cette situation, mais elle ne pouvait plus se défiler. Pouvait-elle laisser Raif croire qu’elle avait mis un terme à sa grossesse ? Non, elle en était incapable. Non seulement c’était injuste envers lui, mais aussi envers l’enfant qu’elle portait. Raif méritait de savoir.

        Sa pensée se morcelait. Si Raif apprenait qu’elle était toujours enceinte, que ferait-il ? Irait-il informer Burton qu’elle ne s’était pas fait avorter ? Perdrait-elle ainsi sa dernière chance de sauver ses parents de la misère et de conserver son travail ?

        Il fallait qu’elle en ait le cœur net.

        — Y a-t-il un endroit tranquille où nous pourrions parler ? s’enquit-elle.

        — Viens avec moi.

        Raif la prit par le coude pour l’entraîner hors du salon où tous s’étaient rassemblés pour l’apéritif.

        Ethan, qui les observait de loin, se dirigea vers eux, mais elle lui fit signe que tout allait bien. Il s’arrêta net, sans se départir de son air soucieux tandis qu’ils sortaient de la pièce et que Raif refermait la porte derrière eux.

        Il la guida dans un couloir aux murs lambrissés au bout duquel se trouvait la bibliothèque. Elle avait toujours aimé cette pièce. Le haut plafond paraissait comme porté par le savoir et les histoires contenus dans les livres qui tapissaient les murs.

        — Est-ce assez privé pour toi ? s’enquit Raif.

        — Oui, merci, répondit-elle en s’enveloppant de ses bras, comme pour se protéger de ce qui allait suivre.

        — Est-ce vrai ? demanda Raif.

        — De quoi parles-tu ?

        — Ne joue pas avec moi, Shanal ! Tu vaux mieux que ça. Tu sais ce que la famille représente pour moi. A quel point c’est important. As-tu oui ou non été enceinte de mon enfant ?

        Ne parvenant à trouver les mots justes, elle ne put que hocher la tête.

        Raif blêmit et une douleur si vive se peignit sur son visage qu’elle en eut le cœur déchiré.

        — Non, Raif ! s’écria-t-elle en se précipitant vers lui pour prendre son visage entre ses mains. Ce n’est pas ce que tu penses.

        Il se dégagea sans ménagement.

        — Arrête, Shanal ! Comment oses-tu me réconforter ! Tu as pris une décision définitive à propos d’un être qui nous concernait tous les deux. Et sans m’en parler. Si je n’avais pas abordé le sujet ce soir, je n’en aurais jamais rien su, n’est-ce pas ? Tu n’avais pas le droit de me faire ça.

        — Mais je ne l’ai pas fait, gémit-elle. Crois-moi, je t’en prie. Je ne suis pas allée au bout, mais Burton n’est pas au courant. Je suis toujours enceinte de ton enfant, Raif.

        — Comment ? Tu… tu ne t’es pas fait…

        Sa voix se brisa, il semblait incapable de se résoudre à prononcer le mot.

        — Je n’ai pas pu. Burton sera furieux quand il l’apprendra.

        Elle ne put s’empêcher de frissonner à cette perspective.

        — Burton n’a rien à voir avec ça.

        — Mais bien sûr que si ! s’exclama-t-elle. Je l’épouse samedi. Il ne veut pas que ton bébé vienne interférer dans notre mariage, ce qui n’est pas très étonnant. Voudrais-tu de son enfant si la situation était inversée ?

        — Tu plaisantes ? Tu me compares à Burton ?

        Il secoua la tête avec effarement.

        — Tu ne sais vraiment pas qui je suis, constata-t-il d’un ton amer. Si tu m’épousais et que tu portais son enfant, je considérerais celui-ci avant tout comme une partie de toi. Un enfant ne peut choisir ses parents, mais les parents peuvent faire toute la différence dans la vie d’un enfant.

        Elle sentit son corps tout entier se détendre. Elle l’avait mal jugé et lui devait des excuses.

        — Je suis désolée, Raif. Je n’aurais pas dû dire ça.

        — Effectivement ! Mais cela n’a rien à voir avec nous, et la situation présente. Tu ne peux pas épouser Burton. Ce bébé… notre bébé change tout ! Ne le vois-tu pas ?

        Elle secoua obstinément la tête. Elle se sentait piégée. Elle avait promis à son père de tout faire pour sa mère et lui. Elle n’avait pas le droit de les laisser tomber maintenant.

        — Je dois épouser Burton, Raif.

        — Pourquoi le dois-tu ?

        — Tu ne peux pas comprendre ! cria-t-elle d’une voix paniquée, se sentant à deux doigts de craquer.

        — Mais explique-moi alors, la supplia-t-il d’un ton où perçait la frustration.

        Elle s’enveloppa plus fort encore de ses bras et secoua la tête, les yeux pleins de larmes. Elle les ferma pour ne pas être témoin de la confusion et de la souffrance sur le visage de Raif. Elle ne voulait pas lire les questions dans ses yeux. Des questions auxquelles elle seule pouvait répondre. Elle lui tourna le dos.

        Mais des bras puissants se refermèrent alors autour d’elle et la chaleur du corps de Raif se propagea à son propre corps à travers ses vêtements. Elle ne s’était pas aperçue à quel point elle avait froid avant de sentir cette chaleur et ce contact réconfortant.

        — Ça va aller, Shanal. Je vais faire en sorte que tout s’arrange, mais il faut que tu me laisses t’aider. Je suis dans l’obscurité et y resterai tant que tu ne m’auras pas expliqué quelle sorte de pression Burton exerce sur toi.

        Ses mots pénétrèrent le chagrin qui embrumait son esprit. « Quelle sorte de pression Burton exerce sur toi… » Qu’est-ce qui pouvait bien pousser Raif à poser une telle question ?

        — Pourquoi penses-tu qu’il a une emprise sur moi ?

        Raif poussa un long soupir et la fit pivoter entre ses bras pour qu’elle se retrouve face à lui.

        — Burton Rogers est le genre de type qui obtient toujours ce qu’il veut, et par tous les moyens, même les plus vils. Je devine qu’il fait pression sur toi. Ai-je tort ?

        Elle s’efforça de ne pas ciller.

        — Shanal, insista Raif, j’étais sincère quand je t’ai dit que je t’aimais. Je veux tout faire pour que tu sois heureuse, mais il faut que tu m’expliques ce qui ne va pas, afin que je puisse régler tes problèmes. Je veux que nous ayons un avenir ensemble. Un avenir avec toi et notre bébé.

        La sincérité de ses mots fissura l’armure derrière laquelle elle se retranchait. Elle se surprit à rêver que cet avenir soit possible.

        Hélas, Burton avait toutes les cartes en main. Si elle avait pu trouver un moyen de le quitter pour de bon, elle l’aurait déjà fait.

        — C’est impossible, déclara-t-elle d’une voix si douce que Raif dut se pencher pour l’entendre. Il contrôle tout, Raif. Tu le connais. Il ne commet aucune erreur. Je n’ai aucun moyen de lui échapper.

        — Il y a toujours un moyen, s’entêta-t-il. Dis-moi quelle est cette emprise qu’il a sur toi ?

        Elle comprit à cet instant qu’elle allait céder. Le fardeau qu’elle portait seule était devenu trop lourd.

        Lentement, elle se mit à raconter, remontant cinq années en arrière, quand une maladie neurologique avait été diagnostiquée chez son père. Elle parla de l’erreur médicale qu’il avait commise, puis de la culpabilité et de la honte qui l’avaient submergé.

        — Je ne veux pas paraître insensible, intervint Raif lorsqu’elle fit une pause dans son récit, mais ton père n’était-il pas assuré pour ce genre d’erreur ?

        — Il l’était et les dommages et intérêts qui ont été versés furent conséquents. Mais comment se remettre d’avoir ôté la vie à quelqu’un ? Cela a détruit papa. S’il n’avait pas effectué cette intervention — s’il avait rendu sa maladie publique et admis qu’il ne pouvait plus exercer —, ce patient serait sans doute encore en vie. Papa s’est senti redevable envers la femme de cet homme et ses enfants et a voulu leur garantir une stabilité financière. Il s’est arrangé pour que ces enfants puissent entrer un jour à l’université et que la veuve ne se trouve pas confrontée à des difficultés pour rembourser l’emprunt immobilier qu’elle avait souscrit avec son mari. Papa a alors lui-même emprunté de l’argent en hypothéquant sa maison, beaucoup d’argent, pensant qu’il pourrait rembourser quand ses investissements commenceraient à lui rapporter.

        Une lueur s’alluma dans les yeux de Raif. Il venait de comprendre.

        — Je devine qu’il a été l’une des victimes de l’escroquerie de Ponzi qui a fait les gros titres, il y a environ deux ans, c’est ça ? Il a tout perdu ?

        Elle hocha la tête.

        — Presque. Mes parents avaient quelques économies indépendantes de ces investissements qu’ils ont utilisées pour rembourser une partie de l’emprunt et subvenir à leurs dépenses quotidiennes. J’ai quant à moi abandonné mon appartement et suis retournée vivre chez eux pour les aider financièrement et pour soutenir ma mère qui s’occupe seule des soins de mon père.

        — Tes parents ne pourraient-ils pas vendre leur maison et emménager dans un appartement ?

        — Nous l’avons envisagé mais nous avions déjà effectué des aménagements pour adapter la maison au handicap de papa. Il a tellement perdu, Raif… Je lui ai promis qu’il pourrait rester dans sa maison jusqu’à la fin et que je m’occuperais de maman et de lui. Il compte sur moi.

        — A quel moment intervient Burton dans cette histoire ? s’enquit Raif, visiblement soucieux.

        — Un soir que je travaillais tard, Burton m’a surprise en train de pleurer. J’ai craqué et je lui ai raconté nos problèmes financiers. Il m’a alors proposé de tout arranger. De reprendre l’hypothèque sur la maison de mes parents, de rembourser l’emprunt et de fournir à papa et maman une allocation mensuelle. A une seule condition.

        — Que tu l’épouses…

        Elle acquiesça en silence.

        — Et que fera-t-il si tu ne l’épouses pas ?

        — Il a menacé de révéler au grand jour l’erreur médicale commise par mon père. L’affaire est restée privée jusqu’à maintenant. Burton a également menacé d’expulser mes parents de leur maison. Tu imagines, Raif, mon père est déjà malade de honte, alors si sa faute devait devenir publique… Je sais qu’il a mal agi en décidant de continuer à opérer malgré sa maladie, mais depuis, il a fait tout ce qui était en son pouvoir pour se racheter. Et puis ce n’est pas tout. Burton m’a clairement fait comprendre que si je ne l’épousais pas, je perdrais mon poste chez Burton International. Il a également décrété que je ne retrouverais jamais de travail dans mon domaine en Australie. Papa a besoin de soins spécifiques et bientôt maman ne pourra plus assumer seule. Si je ne peux soutenir mes parents financièrement, ils sont perdus.
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        Raif maintint longuement Shanal serrée contre lui.

        Il était encore en train d’essayer d’intégrer l’idée qu’elle ne s’était pas fait avorter et de mesurer l’impact de tout ce qu’elle venait de lui apprendre au sujet de la situation de sa famille.

        Elle tremblait entre ses bras. D’émotion, de peur et d’impuissance.

        Il comprenait. Il avait ressenti ça lui aussi quand Burton lui avait lancé tous ces sarcasmes à la figure. Mais Burton avait négligé une chose. Il n’avait pas compris que Raif ferait n’importe quoi pour protéger sa famille. Notamment son bébé à naître et la maman de ce dernier.

        Avec douceur, il prit le menton de Shanal entre ses doigts et le lui releva.

        — Shanal, réponds à une question. Est-ce que tu me fais confiance ?

        Les lèvres de la jeune femme tremblèrent. Elle prit une brusque inspiration et plongea les yeux dans les siens. Ses pupilles dilatées dissimulaient presque ses iris.

        — Oui, je te fais confiance.

        — Alors crois-moi si je te dis que je vais t’aider, à condition que tu veuilles bien me laisser faire. Donne-moi une copie du contrat de prêt que ton père a signé avec la banque et je ferai en sorte que sa dette envers Burton disparaisse. Je suis aussi tout à fait en capacité de subvenir aux besoins de tes parents, ainsi qu’aux tiens et à ceux de notre bébé.

        — Mais… et mon travail ? gémit-elle. Burton ne profère pas de menaces en l’air. Il étendra ses tentacules pour m’empêcher de retrouver un poste quelque part.

        L’inquiétude de Shanal pour son poste pouvait sembler égoïste, mais il connaissait parfaitement Shanal. Son travail représentait énormément à ses yeux et elle ressentait une fierté légitime pour ses réalisations professionnelles. Sans travail, elle aurait l’impression de ne pas avoir de but dans la vie. Cela faisait partie d’elle au même titre que ses sourcils parfaitement arqués ou que la texture satinée de sa peau.

        Elle avait aussi hérité de la fierté farouche de son père. Il savait sans l’ombre d’un doute que si Burton détruisait sa réputation — ce qu’il était tout à fait en mesure de faire —, il détruisait son existence.

        Il appartenait à Raif de faire en sorte que cela n’arrive pas.

        — Je ne veux pas que tu t’inquiètes. Ce n’est plus ton problème. Laisse-moi m’occuper de tout.

        — Raif, ce que tu me demandes est énorme. Nous sommes mercredi. J’épouse Burton samedi après-midi !

        — Non, cela n’arrivera pas.

        — Comment vas-tu l’empêcher ?

        — J’ai juste besoin que tu me fasses confiance, Shanal. Peux-tu continuer à agir comme si tout était normal et que tu allais bien te marier ?

        — Evidemment que je le peux. J’ai bien réussi à le faire jusque-là.

        Il déposa un baiser sur ses lèvres.

        — C’est juste ce que j’attends de toi. Je te promets que je vais régler cette affaire. Tes parents seront protégés et tu garderas ton travail.

        — Mais comment vas-tu t’y prendre ?

        — Aie confiance en moi. Tout se passera bien.

        Un coup frappé à la porte empêcha Shanal de poser d’autres questions.

        Tandis qu’ils suivaient Ethan venu les prier de rejoindre le reste de la famille pour le dîner, Raif se fit le serment de ne plus jamais laisser Burton exercer un chantage sur Shanal et sa famille.

        *  *  *

        Raif était au comble de la frustration.

        Le détective privé qu’il avait embauché pour fouiller dans les affaires de Burton avait beau avoir d’excellentes références, il n’avait pour l’heure rien trouvé de louche. Etant donné le peu de temps dont il disposait, serait-il en mesure de découvrir quelque chose qui permettrait d’arrêter Burton dans ses sinistres desseins ?

        Shanal lui avait envoyé un exemplaire du contrat de prêt signé par ses parents. Le montant était impressionnant, mais Raif pouvait l’assumer avec ses propres ressources. Il était déjà en négociation avec sa banque et des planificateurs financiers afin que les sommes restant dues soient remboursées et que la maison puisse être libérée de l’hypothèque. En revanche, les informations dont il avait besoin pour coincer Burton — et empêcher que Shanal perde son travail et sa réputation professionnelle — lui échappaient encore.

        Il fit appel à sa mémoire pour rassembler ce qu’il connaissait de l’homme. Doté d’un fort esprit de compétition, Burton n’avait jamais excellé pour le seul plaisir d’être bon… non, il avait excellé parce qu’il se sentait dans l’obligation d’être le meilleur, le plus rapide, le plus brillant…

        Autre chose avait intrigué Raif à cette époque : si un autre élève avait de meilleures notes que Burton aux examens, cet élève ne tardait pas, de façon étonnante, à régresser dans son travail ou bien l’on retrouvait comme par hasard dans son casier de l’alcool ou de la drogue.

        Rogers était un homme intelligent, ce qui faisait de lui un adversaire redoutable. Mais il y avait aussi de la froideur chez lui, comme s’il était détaché du monde où il vivait. Comme s’il prétendait régner sur les autres et choisir avec soin qui il voudrait bien admettre dans son royaume.

        Et il avait choisi Shanal.

        On comprenait aisément pourquoi. Intelligente, douée dans son travail et incroyablement belle, elle lui faisait l’effet d’une fleur exotique rare que tout botaniste rêverait d’ajouter à sa collection. Il ne doutait pas que Burton avait pris son temps avant d’approcher Shanal. Cela faisait partie de son mode opératoire. Il aimait traquer sa proie quelque temps avant de bondir sur elle.

        C’était ainsi que Burton avait séduit Laurel sous le nez de Raif, profitant d’un moment de faiblesse de la jeune femme. Un mois avant l’accident de canyoning, Raif et Laurel s’étaient disputés car il avait une nouvelle fois refusé de discuter de l’avenir de leur relation. Il avait eu le malheur d’utiliser une expression qui effrayait toujours un conjoint s’accrochant à une relation compromise : il avait dit à Laurel « avoir besoin de prendre un peu de recul ». Le prenant au mot, celle-ci l’avait quitté.

        Il avait aimé Laurel, mais pas de la façon dont il aimait aujourd’hui Shanal. Peut-être Laurel l’avait-elle ressenti et s’était-elle rendu compte que les sentiments de Raif pour elle n’étaient pas aussi forts que les siens à son égard.

        Certes, il avait apprécié leur relation, pensant souvent qu’ils étaient sur la même longueur d’onde, et oui, il avait sincèrement cru qu’avec le temps ses sentiments pour Laurel deviendraient plus profonds. Cela n’était pourtant pas allé assez vite pour Laurel qui avait commencé à réclamer davantage. A l’époque, cependant, il n’était pas prêt pour un engagement sur le long terme.

        Il se sentait toujours en partie responsable de la mort de Laurel. S’il avait été là, elle ne serait pas morte. Il en restait persuadé. Il avait beau avoir une réputation de casse-cou, jamais il ne sous-estimait le danger et vérifiait toujours deux fois — voire trois — le matériel et les conditions climatiques lorsqu’il exerçait un sport extrême.

        Une nouvelle fois, il se demanda si les rapports qui avaient été remis au coroner après la mort de Laurel n’avaient pas été tronqués. Etait-il possible que des informations cruciales aient été dissimulées ? Il y avait eu deux survivants à cette expédition : Burton et le guide…

        Il sortit son portable et appela le détective privé qui enquêtait sur Burton. Dans un bref échange, il lui conseilla d’enquêter en détail sur les circonstances de la mort de Laurel et de s’entretenir directement avec le guide.

        Celui-ci pouvait-il être la clé de l’énigme ? L’homme avait affirmé avoir vérifié les cordes et les mousquetons. Il n’avait aucune raison de mentir.

        A moins que…

        *  *  *

        Le vendredi soir, le détective privé rappela Raif. Il avait retrouvé le guide qui avait décrété ne vouloir parler qu’à Raif. Le détective lui donna les coordonnées de l’homme.

        Aussitôt, Raif envoya un texto à Shanal. « Fais-moi confiance », disait-il seulement.

        Il reconnut sur-le-champ l’homme qui lui ouvrit la porte lorsqu’il arriva à son domicile. Laurel et lui avaient souvent fait appel à ce professionnel avant l’expédition fatale.

        — Bonjour, Noah, le salua Raif en lui tendant la main. Content de te voir.

        — Content de te voir aussi, lui répondit l’homme.

        Pourtant, il n’affronta pas son regard tandis qu’ils se serraient la main. En outre, Raif fut extrêmement surpris par son apparence. Noah était-il malade ? Lui qu’il avait connu mince était maintenant squelettique. Et bien que Noah ait quatre ou cinq ans de moins que lui, il en paraissait dix de plus !

        Raif le suivit jusqu’au salon. Même si elle était meublée avec goût, la pièce sentait le laisser-aller. Il y avait une bonne couche de poussière sur les meubles.

        — Puis-je t’offrir quelque chose ? lui proposa Noah tandis qu’il prenait place sur le sofa.

        — Non merci. Tu sais pourquoi je suis ici, alors allons droit au but, d’accord ? Je n’ai pas beaucoup de temps.

        Noah poussa un soupir.

        — Du temps… J’en ai beaucoup, moi, en revanche.

        — Tu ne travailles plus en tant que guide ?

        — J’ai fait quelques expéditions après l’accident, mais pour être honnête, depuis ce jour…

        Sa voix se brisa et il secoua la tête.

        Il se pencha pour prendre le paquet de cigarettes qui se trouvait sur la table basse. Sa main trembla lorsqu’il en sortit une du paquet et la porta à ses lèvres avant de l’allumer. Il en tira une bouffée, puis prit son temps pour souffler la fumée. Jamais Raif ne l’avait vu fumer auparavant. Il avait toujours pensé que ce jeune homme lui ressemblait. Qu’il aimait se confronter à la nature et aux éléments, et n’avait nul besoin de stimulants tels que le tabac.

        — Il m’a payé, lâcha Noah tout de go.

        Raif se redressa.

        — Burton ?

        — Oui, fit Noah en tirant sur sa cigarette. Je suis désolé. J’ai accepté cet argent et promis de ne jamais révéler ce qui s’était réellement passé ce jour-là. Il a été tellement persuasif. Je la voyais dans le trou d’eau, et lui me retenait pour que je n’aille pas la secourir. Il a menacé de m’envoyer au fond moi aussi… Il me maintenait littéralement en équilibre sur le bord, me promettant une grosse somme d’argent si je me taisais. A la fin, j’ai accepté pour qu’il me laisse sortir Laurel de l’eau. Mais il était trop tard. Quand j’ai compris qu’elle était morte, j’ai pensé que peu importait ce que je dirais… Que la vérité ne la ramènerait pas.

        Des émotions contradictoires se bousculaient dans la tête de Raif. Noah avait menti pour sauver sa propre vie… Cela avait beau aller totalement à l’encontre de son sens de l’honneur, il était néanmoins prêt à l’accepter, étant donné les circonstances. Noah avait estimé qu’il n’avait pas d’autre choix.

        — Tu as dit que Burton t’avait empêché d’aller secourir Laurel. Penses-tu qu’elle ait pu être encore vivante après la chute ?

        — Je ne peux en être certain. Elle s’était cogné la tête dans sa chute, mais il y avait peut-être encore une chance de la sauver. Si j’avais pu la sortir de l’eau, j’aurais au moins essayé de la ranimer. Nous sommes tous entraînés pour ce genre de sauvetage. Tu sais ce qu’on dit : « Prépare-toi au pire, espère le meilleur. » Mais Burton ne m’a pas laissé essayer.

        — Raconte-moi comment Laurel est tombée. Tu avais bien contrôlé l’équipement, n’est-ce pas ?

        Noah hocha la tête.

        — Bien sûr. En fait, Laurel m’avait taquiné sur le fait que je me montrais tatillon. Tu sais comment elle était… Drôle et taquine… Je pense que Burton n’a pas aimé son attitude avec moi. Il l’a entraînée à l’écart. Je n’ai pas pu entendre ce qu’il lui a dit, mais il paraissait mécontent. En revanche, j’ai entendu la réponse de Laurel. Elle lui a demandé de cesser de se comporter comme un enfant jaloux. J’ai bien vu que ça l’a rendu dingue. Laurel avait déjà fixé ses points d’ancrage. Burton a prétendu les vérifier, ainsi que sa corde. Et puis Laurel s’est lancée.

        — C’est la corde qui s’est défaite ?

        — Le nœud a lâché, oui.

        — As-tu vu Burton le toucher ou le desserrer ?

        Un sentiment de malaise lui nouait la gorge.

        Noah éteignit sa cigarette, puis en ralluma une autre.

        — Oui. Je n’ai pas compris ce qu’il faisait sur le moment, sinon je serais intervenu, tu peux me croire.

        Raif ne l’écoutait déjà plus. Il avait du mal à accepter une vérité aussi choquante. Burton avait trafiqué le matériel de Laurel en toute connaissance de cause, provoquant directement sa mort. Une mort qu’il avait rendue certaine en empêchant Noah de la secourir.

        Les implications de cette découverte étaient énormes.

        Il se frotta les yeux et s’appuya au dossier du sofa. Il avait toujours su que Burton était déterminé, voire dangereux, mais il atteignait en l’occurrence un niveau de nocivité qu’il n’aurait jamais soupçonné.

        — Il a prétendu qu’il voulait juste lui donner une leçon, avait repris Noah. Lui faire peur. Il ne s’attendait soi-disant pas à ce que le nœud cède.

        Raif tentait de ravaler sa colère. La vie d’une jeune femme perdue… pour quoi exactement ? Pour l’ego d’un homme ?

        Cela défiait l’entendement.

        — Es-tu prêt à témoigner, Noah ?

        Le jeune homme hocha la tête.

        — Regarde-moi. Je ne parviens plus à vivre avec ce poids sur la conscience. Oui, il m’a donné de l’argent — que j’ai dépensé —, mais depuis ce jour, j’ai perdu le sommeil, je ne suis plus capable de travailler. Chaque fois que j’ai essayé de guider un groupe, j’ai fait une crise de panique en revivant l’accident. Je n’en peux plus. J’ai menti à la police et je suis prêt à en payer les conséquences, mais il faut que ce Rogers soit traduit en justice. Pour la mémoire de Laurel…

        — Il le sera, j’en fais le serment. Et je vais te trouver de l’aide, Noah.

        — Non, laisse tomber. J’ai fait un mauvais choix ce jour-là et je dois en assumer la responsabilité. Alors, peut-être parviendrai-je un jour à vivre avec ça.

        Raif se promit de faire en sorte que Noah puisse bénéficier d’une aide juridique et psychologique. Certes, il avait mal agi, mais il devait être soutenu, maintenant qu’il avait décidé de faire ce qu’il fallait.

        — Tu es une victime toi aussi, Noah.

        — Peut-être, mais je n’ai pas payé mon erreur de ma vie comme Laurel. Il faut l’empêcher de nuire, Raif. Ce type est dangereux.

        — Je vais le faire, sois-en sûr. Es-tu prêt à m’accompagner au poste de police pour faire une déposition ?

        Noah fit signe que oui, l’air pensif.

        — L’argent n’est rien, si l’on ne peut pas se regarder dans une glace.

        Raif se leva et observa celui qui avait été un jeune homme gai et en pleine santé.

        — C’est vrai, mais tu fais ce qu’il faut, Noah. Et je suis sérieux quand je dis vouloir t’aider.

        Noah se leva à son tour en secouant la tête.

        — Merci, mais je ne mérite pas ton aide.

        Tout alla très vite. Ils se rendirent immédiatement au poste de police le plus proche où Noah fit sa déposition.

        Voyant le temps filer, Raif s’impatientait, mais il était conscient que cela ne pouvait se faire de façon précipitée. Quand ils sortirent du poste, Noah paraissait épuisé mais soulagé. Raif eut l’impression qu’un poids avait été ôté de ses épaules.

        Il espérait que cette démarche libératrice permettrait au jeune homme de reprendre pied dans la vie.
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        — Es-tu sûre de vouloir y aller, meri pyaari beti ?

        — Oui, ne t’inquiète pas, répondit Shanal à sa mère qui venait de l’aider à passer cette robe de mariée qu’elle avait maintenant en horreur.

        Elle fronça le nez de dégoût en découvrant son reflet dans le miroir en pied de la chambre de ses parents. Cette robe était le symbole de tout ce qu’était Burton. Frime et glamour, sans aucune substance.

        La nervosité lui donnait mal au cœur, ce qui ne la changeait guère des nausées qui l’assaillaient chaque matin au réveil. Que ferait-elle si Raif n’arrivait pas à temps pour interrompre la cérémonie ? Il lui avait demandé de lui faire confiance, et c’était bel et bien le cas, mais la peur s’insinuait pourtant en elle.

        Burton avait montré un aspect de lui qu’elle n’aurait jamais imaginé. Si on lui avait dit, au moment de leurs fiançailles, qu’il pouvait se montrer aussi cruel et manipulateur, jamais elle ne l’aurait cru. Aujourd’hui, bien sûr, elle voyait les choses différemment. Comment avait-elle pu ne pas se rendre compte de sa vraie nature ? Il est vrai qu’elle n’avait jamais été vraiment attirée par lui… en tout cas certainement pas comme elle était attirée par Raif, qui faisait s’emballer son cœur et bouillir le sang dans ses veines.

        Et dire qu’elle avait ressenti de la culpabilité au départ, à l’idée d’utiliser Burton pour résoudre ses problèmes ! Elle en arrivait désormais à douter de son propre jugement. Si elle avait pu commettre une telle erreur au sujet de Burton, se trompait-elle en faisant confiance à Raif pour lui venir en aide ? N’était-elle donc pas capable de se sortir elle-même de ce mauvais pas ?

        Elle étudia à nouveau son reflet dans le miroir, ainsi que celui de sa mère qui s’agitait autour d’elle pour que le voile tombe parfaitement. Elle était intelligente, et titulaire d’un doctorat. Elle avait écrit une thèse et dirigé avec compétence le laboratoire de Burton International. Elle n’était ni faible ni incompétente, mais totalement dépassée par les événements. Dans ces circonstances, qu’elle laisse quelqu’un lui prêter main-forte était plutôt un signe d’intelligence.

        Elle croisa les yeux de sa mère dans le miroir. Elle y lut la question suivante : « Que se passera-t-il si Raif n’arrive pas ? »

        — Ça va aller, tu verras, affirma-t-elle en se forçant à l’enthousiasme. Tout va bien se passer.

        Ses parents avaient choisi de ne pas se déplacer cette fois. Sa mère avait prétexté qu’il était difficile pour son père de sentir le regard des autres posé sur lui, dans son fauteuil roulant. Elle avait acquiescé. Et puis ce n’était pas comme si la cérémonie irait jusqu’à son terme. Enfin, c’était ce qu’elle espérait de tout son cœur !

        Sa main s’égara sur son ventre, là où l’enfant de Raif était niché en toute sécurité. Il fallait qu’elle fasse semblant, pour son enfant et pour Raif. Ce dernier lui avait promis qu’il trouverait la solution à ses problèmes et elle devait avoir foi en lui. Raif était un Masters après tout. Or un Masters ne renonçait jamais. Cette certitude lui donna la force nécessaire pour reprendre du poil de la bête.

        Elle se redressa et releva le menton.

        La voiture que Burton avait commandée pour la conduire à la cathédrale serait là d’une minute à l’autre. Après un dernier regard au miroir, elle sortit de la chambre de ses parents. Elle retrouva son père qui, dans son fauteuil roulant, regardait par la fenêtre du salon. Elle se pencha et prit ses mains dans les siennes. Des mains qui l’avaient portée quand elle était bébé, puis qui lui avaient fait sauter des vagues et toute sorte d’obstacles. Des mains qui avaient sauvé tant de vies. Des mains qui en avaient ôté une…

        — Tout va bien se passer, papa. Je ne veux pas que tu te fasses de soucis.

        Elle se pencha pour l’embrasser et serra doucement ses mains afin de le réconforter.

        — Comme je viens de le dire à maman, tout ira bien, répéta-t-elle.

        Ses mots continuèrent à résonner comme un mantra dans sa tête tandis que la voiture la conduisait vers la cathédrale qu’elle avait fuie en courant sept semaines plus tôt. La cathédrale devant laquelle Raif l’avait secourue. Arriverait-il à temps cette fois encore ? Elle ne pouvait que l’espérer. Car elle refusait d’envisager l’autre éventualité.

        Comme le chauffeur lui tendait la main pour l’aider à descendre de véhicule, elle jeta un coup d’œil à ses escarpins en velours incrustés de cristal. « Des chaussures de course auraient peut-être été plus appropriées pour l’occasion », pensa-t-elle non sans cynisme.

        Mais aujourd’hui, elle n’aurait pas besoin de courir, car Raif serait là.

        Elle monta les marches de la cathédrale et fut accueillie par le prêtre qui s’entretint quelques instants avec elle.

        — Tout va bien aujourd’hui ? lui demanda-t-il, le front barré d’un pli soucieux. Vous êtes bien sûre de vous ?

        Elle hocha la tête, incapable de prononcer les mots qu’il attendait. Elle aurait menti si elle avait prétendu être sûre d’elle. Car jamais elle n’avait été plus incertaine. Chaque seconde qui passait la rapprochait du moment où elle devrait épouser Burton.

        — On y va ? fit-elle en se forçant à sourire.

        — Certainement. Je vais prévenir Burton qu’il peut venir.

        — B… Burton ?

        — Oui. Il a dit qu’étant donné ce qui s’était passé la dernière fois, il préférait vous mener à l’autel lui-même.

        Le prêtre ouvrit la porte et fit un geste de la main. Un goût amer se répandit dans la bouche de Shanal quand Burton la rejoignit. Dès qu’ils furent seuls, son futur époux l’examina de la tête aux pieds.

        — Tu es très belle, déclara-t-il, comme si c’était tout ce qui lui importait. Es-tu prête ?

        Elle acquiesça. Burton lui prit la main et la plaça sur son avant-bras.

        — Bien. Nous sommes parfaits ensemble. J’ai tellement hâte de danser avec toi à notre réception.

        Avec un peu de chance, il n’y aurait pas de réception. La musique retentit et Burton l’entraîna pour monter vers l’autel. Elle fut surprise du nombre de personnes qui se trouvaient dans la cathédrale. Elle avait demandé que le mariage soit simple, mais avait laissé à Burton le soin de tout organiser. Clairement, ce dernier avait choisi d’ignorer son souhait.

        Enfin, tout cela n’avait plus guère d’importance. De toute façon, Burton n’avait jamais tenu compte de ce qu’elle souhaitait. Découvrir la présence de tous ces collègues et amis ne fit qu’accentuer son malaise. Elle se sentait ridicule dans cette robe excessive que Burton l’avait contrainte à porter de nouveau.

        Mais aujourd’hui, elle était là en tant qu’elle-même, Shanal Peat, et non en tant que marionnette de Burton Rogers. Enfin… si Raif arrivait à temps.

        Où diable était-il ?

        Elle observa les invités, cherchant la chevelure noire de Raif, ses épaules carrées… Il n’était nulle part.

        La peur titilla ses nerfs déjà à vif. Il n’allait pas y arriver !

        Devant l’autel, le prêtre les accueillit brièvement avant de commencer la cérémonie.

        — Nous sommes rassemblés ce jour…, commença-t-il en fixant d’un air grave le couple devant lui.

        Paralysée par une terrible sensation de déjà-vu, elle lança un regard effrayé vers les portes d’entrée.

        Toujours aucun signe de Raif.

        Une pression ferme, presque douloureuse, sur ses doigts l’obligea à regarder Burton : elle distingua une lueur de satisfaction dans ses yeux. Il obtenait enfin ce qu’il voulait et elle ne pouvait rien faire pour l’arrêter.

        Son sentiment d’impuissance était terrifiant, mais pas autant que le sourire cruel qui retroussa les lèvres de Burton. Comment avait-elle pu un jour penser que l’épouser était une bonne idée ? Comment avait-elle pu le laisser prendre ainsi le contrôle sur sa vie ? Elle savait parfaitement qu’elle était fautive. Elle n’avait eu que deux préoccupations en tête : la sécurité financière de ses parents et le poste de directeur de recherche chez Burton International.

        Jamais elle n’aurait cru devoir perdre son âme pour obtenir ces choses. Elle aurait dû se montrer plus prudente et ne pas pactiser avec le diable.

        — Si quelqu’un peut prouver qu’il y a quelque juste empêchement à ce que Burton et Shanal puissent être légitimement mariés ensemble, qu’il le dise à présent ou se taise à jamais…

        Burton jeta au prêtre un regard noir.

        — Je croyais vous avoir dit que nous nous passerions de ce passage !

        — Je n’ai pas le choix, répondit le prêtre. Mais ne vous inquiétez pas, tout va bien se…

        Ses mots furent couverts par un fracas à l’entrée de la cathédrale dont les portes s’ouvrirent brusquement.

        — Arrêtez ce mariage ! cria une voix masculine. Je m’oppose à cette union.

        Raif ! Shanal poussa un soupir de soulagement en le voyant remonter l’allée centrale l’air farouche.

        — Oh non, pas encore, gémit le prêtre en blêmissant.

        — Continuez, lui ordonna Burton, le visage décomposé par la colère.

        — Je ne peux pas, répliqua le prêtre. Je dois le laisser exposer son objection.

        — Il ne dira rien qui puisse empêcher ce mariage, croyez-moi !

        — Laissons-le parler alors.

        Le prêtre se tourna vers Raif et tous les invités le dévisagèrent. Pour sa part, elle dévorait du regard ses cheveux ébouriffés et ses yeux bleus si déterminés. Il se tenait droit et fier, vêtu d’un blouson décontracté, d’un jean usé et de bottes.

        Jamais il ne lui avait paru plus séduisant.

        — Allez-y, jeune homme, faites-nous part de votre objection, lui demanda le prêtre.

        — Avant tout, il faut que je sache quelque chose.

        — Que voulez-vous dire ?

        Raif tourna son regard intense vers elle.

        — Shanal, est-ce que tu m’aimes ? lui demanda-t-il.

        On entendit un cri de stupeur collectif dans la cathédrale.

        — Ne lui réponds pas, s’interposa Burton en faisant un pas en avant, les poings serrés.

        Elle se plaça aussitôt entre les deux hommes. L’atmosphère était subitement chargée de tension et d’agressivité. Elle tourna le dos à Burton pour faire face à Raif et soutenir son regard.

        Est-ce qu’elle l’aimait ? Elle n’avait pas voulu y réfléchir ces derniers temps, mais en cet instant, face à lui, la vérité lui apparaissait sans l’ombre d’un doute.

        Elle respirait pour lui. Son cœur battait pour lui. Son corps ne désirait que lui.

        — Oui, je t’aime, Raif Masters, de tout mon cœur et avec tout ce que je suis.

        Raif esquissa un sourire qui lui donna envie de se jeter à son cou et de l’embrasser avec toute la passion qui frémissait en elle.

        — C’est parfait alors, dit-il, car tu sais que je t’aime, moi aussi.

        A cet instant, deux policiers apparurent à l’entrée de la cathédrale, attirant sur eux l’attention des invités.

        — Ah, enfin ! fulmina Burton. Venez arrêter cet homme, s’il vous plaît. Il a interrompu ma cérémonie de mariage, c’est une nuisance publique.

        — Je ne crois pas, Burt, répondit Raif avec un large sourire.

        Elle vit Burton se hérisser à l’emploi du diminutif de son prénom.

        — Tout ceci est ridicule ! Faites sortir cet homme !

        Il s’adressait aux deux policiers.

        — Non, Burton, ces policiers ne sont pas là pour moi, mais pour toi, déclara Raif. Cette fois, tu n’échapperas pas aux responsabilités que tu fuis depuis beaucoup trop longtemps.

        — Je ne vois pas du tout de quoi tu parles.

        Burton se tenait droit comme un piquet, comme si cela pouvait suffire à convaincre tout le monde qu’il était un citoyen modèle.

        Shanal, elle, savait ce que cachait cette façade de perfection. Elle connaissait la noirceur qui bouillonnait sous la surface lisse. Elle avait compris le danger qui se dissimulait sous cette apparence charmante et débonnaire.

        Raif se tourna vers le prêtre.

        — Mon père, je m’oppose à ce mariage au motif que cet homme est un criminel. Ses actions malveillantes et délibérées ont causé la mort d’une innocente jeune femme, il y a trois ans. Cet homme a délibérément dissimulé la vérité lors de l’enquête de police et entravé le cours de la justice en achetant des témoins.

        Burton avait blêmi. Il plissa les yeux en regardant Raif comme s’il essayait de le blesser de sa haine.

        — Tu mens, articula-t-il d’une voix glaciale. Tu vas le regretter, Masters !

        — Je ne le crois pas, répondit Raif avec le plus grand calme. Tu n’échapperas pas à la justice cette fois. La police détient une déposition complète de Noah, le guide, qui n’a pas supporté de dissimuler plus longtemps la vérité.

        Les deux policiers s’avancèrent et se placèrent de chaque côté de Burton.

        — Suivez-nous, monsieur.

        Burton fixa Raif avec une expression sauvage.

        — Tu crois que tu as gagné ? Détrompe-toi, tu ne peux pas gagner. Je suis le gagnant ! Je me souviens comme tu fantasmais sur Shanal quand on était à l’école. Quand elle a commencé à travailler pour moi, j’ai su que rien ne pourrait m’empêcher de l’avoir. J’ai eu Laurel, et maintenant j’ai Shanal. Elle est à moi !

        Les deux policiers saisirent les bras de Burton et le retinrent pour l’empêcher de se jeter sur Raif.

        — Emmenez-le, intima Raif aux policiers.

        Mais Burton n’en avait manifestement pas fini.

        — J’ai attendu longtemps pour pouvoir te regarder de haut comme tu le faisais avec moi à l’école. Tu crois que ça ne me faisait pas du mal de voir que tu excellais en tout ? Et cette façon que tu avais de te croire supérieur parce que tu étais le meilleur en sport, que tu avais de bonnes notes et que tu séduisais toutes les filles ! Je m’étais juré de te battre un jour. Et j’ai gagné ! Shanal est à moi.

        Raif observait la lueur de folie dans les yeux de Burton. Cet homme était insatiable et véritablement dangereux. Avait-il fait tout ça — manipulé tout le monde de façon aussi cruelle — pour une simple rancune de cour de récréation ?

        — Shanal n’appartient à personne, affirma Raif. Elle fait ses propres choix.

        L’un des policiers énuméra les charges retenues contre Burton et lui énonça ses droits. Puis, les deux officiers l’escortèrent hors de la cathédrale tandis qu’il se débattait.

        Raif et Shanal regardèrent la scène en silence.

        Le silence autour d’eux se mua en un brouhaha de murmures excités.

        — On y va ? fit Raif en tendant la main à Shanal.

        — S’il te plaît…

        Les doigts puissants de Raif se refermèrent sur les siens et ils quittèrent la cathédrale. La Maserati était garée à proximité. Il lui ouvrit la portière et prit soin de l’aider à rassembler les plis de sa robe autour d’elle avant de la refermer.

        Une fois installée dans le confortable siège en cuir, elle sentit un grand soulagement l’envahir. L’emprise de Burton sur elle était bel et bien terminée.

        Raif s’installa au volant, avec un visage plus sérieux que jamais.

        — Tu es en sécurité maintenant, lui annonça-t-il d’un ton grave. Tu n’as plus rien à craindre de Burton et tu peux faire ce que tu veux. Il n’a plus aucun pouvoir sur toi.

        — Que va-t-il se passer maintenant ?

        — Il va être officiellement inculpé et interrogé. Etant donné que c’est le week-end, il risque de devoir attendre un peu avant d’être présenté devant un juge. J’imagine qu’il ne sera pas disposé à croupir en prison et que son avocat essaiera de le faire sortir sous caution. Cependant, la police m’a expliqué qu’étant donné sa fortune le risque de fuite sera pris très au sérieux. Tout sera donc fait pour qu’il reste derrière les barreaux.

        Elle poussa un soupir de soulagement, puis regarda Raif dans les yeux.

        — Et nous ? Que va-t-il nous arriver ?

        — Cela ne dépend que de toi. Veux-tu que je te dépose chez tes parents ?

        Elle secoua la tête.

        — Non, j’aimerais les appeler pour leur dire que tout va bien et que cette histoire avec Burton est terminée. Mais je veux rester avec toi. Je ne veux pas te quitter.

        Le regard de Raif s’obscurcit. Il se pencha vers elle pour presser ses lèvres sur les siennes.

        — Tes désirs sont des ordres.

        Il mit le moteur en marche. Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et regarda la foule sortir de la cathédrale. Elle frissonna en mesurant combien la situation aurait été différente si Raif n’était pas arrivé à temps, s’il n’avait pas découvert les informations permettant de démasquer Burton.

        Elle tourna la tête pour regarder vers l’avant.

        Vers son avenir.

        Un avenir qui, elle l’espérait, inclurait l’homme assis à côté d’elle.

        Lorsqu’ils s’arrêtèrent devant la grille de la maison de Raif, elle eut la sensation de revenir chez elle. Il descendit de voiture et l’aida à faire de même. Une fois à l’intérieur, elle ne put s’empêcher de songer à la dernière fois qu’elle était venue ici. A l’état d’angoisse dans lequel elle se trouvait.

        Aujourd’hui, elle se sentait délivrée d’un énorme fardeau.

        Raif esquissa un geste vers son bureau.

        — Utilise le téléphone pour appeler tes parents. Je vais nous servir un verre.

        Elle le remercia d’un sourire et s’installa au bureau. Sa mère répondit à la première sonnerie.

        — Tout va bien, maman. C’est fini. La police a arrêté Burton.

        — Comment ? La police ?

        — Je vous expliquerai tout, à papa et à toi. Je te le promets.

        — Mais qu’en est-il de l’hypothèque et de l’emprunt ?

        — Raif a dit qu’il s’occuperait de tout et je lui fais confiance. Tu peux lui faire confiance toi aussi.

        Elle croyait en chacun des mots qu’elle prononçait. Après ce que Raif avait fait aujourd’hui, elle avait en lui une foi inébranlable.

        — Dieu merci ! Quand viens-tu à la maison ?

        — Bientôt. Je suis chez Raif pour le moment. C’est là que je veux me trouver.

        — Comme tu voudras. Avez-vous parlé du bébé ?

        — Pas encore sérieusement. Mais ne t’inquiète pas, maman. Et dis à papa que tout ira bien désormais.

        Après avoir raccroché, elle se sentit complètement vidée. Le poids des responsabilités qu’elle avait eu sur ses épaules au cours des mois précédents avait été levé. Bien sûr, il y avait encore beaucoup de choses à régler mais elle apercevait enfin le bout du tunnel.

        Elle allait vers le meilleur.

        Vers un avenir en compagnie de l’homme qui l’attendait à côté.

        *  *  *

        Raif fut frappé par la beauté et la grâce de Shanal lorsqu’elle marcha vers lui, le blanc immaculé de sa robe accentuant le bronze de sa peau et le noir de ses cheveux. Il tendit le verre qu’il lui avait servi et leva le sien pour trinquer.

        — A nous, dit-il.

        — Oui, à nous.

        Shanal fit tinter son verre contre le sien avant de boire une gorgée de vin.

        — Ça va ? lui demanda-t-il, sentant que quelque chose la tourmentait.

        — Je me demandais ce qui allait se passer avec Burton International… Et puis avec la maison de mes parents.

        — Laisse-moi te rassurer à ce sujet, lui dit-il en l’entraînant vers le canapé sur lequel ils s’assirent côte à côte.

        Il étendit son bras sur le dossier et lui caressa la joue du bout des doigts.

        — C’est le conseil d’administration qui va reprendre la main chez Burton International. Burton va être destitué de son poste de P-DG et un nouveau va être nommé.

        — Comment es-tu au courant ?

        Il lui sourit. Cela n’avait pas été facile et lui avait pris une grande partie de la matinée, mais il avait rencontré les personnes qui occupaient un poste stratégique dans la société pour leur expliquer la situation. Il n’avait pas eu besoin de se montrer très convainquant. Il lui avait suffi d’annoncer que Burton allait être arrêté et très certainement inculpé pour homicide.

        Heureusement qu’il avait pu agir à temps afin d’épargner à Shanal de devoir se lier à un homme qui traitait les gens comme s’ils n’étaient que des accessoires destinés à le rendre plus puissant ou attrayant.

        — Je connais du monde, répondit-il sans détailler, gardant les détails pour plus tard.

        — Et mes parents ? Et l’hypothèque que Burton détient sur leur maison ?

        — Tout est réglé. Il ne la détenait pas personnellement mais au travers d’une société dirigée par les personnes qui siègent justement au conseil de Burton International. L’hypothèque sera levée dans son intégralité dès lundi.

        Des larmes brillèrent dans les yeux vert pâle de Shanal. Il lui prit son verre et le posa sur la table basse.

        Puis il l’attira dans ses bras.

        — Je n’arrive pas à croire que tout cela soit fini, murmura-t-elle contre son torse.

        — Le reste ne fait que commencer, murmura-t-il en réponse.

        Il lui leva le menton de son index et pencha son visage vers elle pour emporter ses lèvres dans un baiser cherchant à lui exprimer toutes les promesses de leur avenir commun. Shanal lui répondit avec ardeur. Elle prit son visage entre ses mains et le maintint contre le sien comme si elle ne voulait plus le laisser s’éloigner.

        Mais il n’en avait nullement l’intention. Il avait attendu cette femme si longtemps… Il comptait bien s’accrocher à elle pour le reste de leur existence.

        Shanal protesta quand il rompit leur baiser mais le suivit sans rechigner lorsqu’il se leva et l’obligea à en faire de même. Il la conduisit jusqu’à sa chambre, là où il pourrait lui montrer pleinement ce qu’elle signifiait pour lui.

        — Raif ?

        — Oui ?

        — J’étais sérieuse tout à l’heure quand j’ai dit que je t’aimais. Je ne t’aime pas seulement parce que tu as volé à mon secours pour la deuxième fois. Ni parce que tu as promis de régler la situation de mes parents. Je t’aime parce que tu me rends plus heureuse que je ne l’ai jamais été. La pensée d’un avenir avec notre enfant et toi me remplit de bonheur.

        Un sentiment de joie intense lui gonfla le cœur.

        — Je remuerais ciel et terre pour notre enfant et toi, murmura-t-il en posant son front contre le sien et en nouant les bras autour de sa taille. Je veux que tu le saches. Tu n’as qu’à demander…

        — Aime-moi, c’est tout ce que je demande.

        — Je t’aime. Laisse-moi te montrer à quel point.

        Il prit son temps pour la déshabiller, détachant les boutons en cristal dans son dos pour faire glisser sa robe au sol, ce qui révéla son exquise nudité qui n’avait nul besoin d’ornement. Ensuite, il suivit les contours de son corps avec ses doigts, puis avec sa langue et ses lèvres.

        Shanal trembla sous cette caresse, non pas de frayeur ou d’inconfort, mais d’un désir qui était l’exact reflet du sien. Lorsqu’il la souleva dans ses bras et la déposa avec douceur sur son lit, il eut la certitude qu’il pourrait explorer ce corps chaque jour et ne jamais s’en lasser.

        Shanal l’observa par-dessous ses paupières mi-closes tandis qu’il se défaisait à la hâte de ses propres vêtements. Son sexe était tendu, pressé de trouver satisfaction en elle. Lorsqu’il la rejoignit sur le lit, les mains de Shanal s’emparèrent de sa hampe et la caressèrent jusqu’à ce qu’il ferme les yeux et s’en remette totalement à elle.

        De la même façon qu’elle s’en remettait totalement à lui.

        Ils s’embrassèrent, d’abord tendrement, puis avec de plus en plus de passion. Il avait la sensation que son corps tout entier s’embrasait de désir. Avec sa langue, il explorait le moindre recoin de sa bouche, caressait son palais, se perdait dans ce gouffre chaud et humide. Pendant ce temps, Shanal se cambrait pour presser ses seins contre son torse.

        Il s’arracha à sa bouche pour tracer un chemin de baisers dans son cou, puis sur sa gorge jusqu’à attraper l’un de ses tétons entre ses lèvres. Il titilla de ses dents et de sa langue le bourgeon dardé et la sentit trembler sous lui. Les ongles de Shanal s’enfoncèrent dans la chair de son dos, lui procurant une curieuse sensation où le plaisir le disputait à la douleur pendant qu’il continuait à se repaître de son sein.

        — Je t’aime, Shanal, et je vais te le montrer, grogna-t-il contre sa peau, déposant des baisers sur son ventre pour s’aventurer toujours plus bas.

        Elle gémit quand ses mains lui écartèrent les cuisses pour qu’il enfouisse le visage dans sa toison. Tandis que sa langue s’appliquait à trouver le point sensible, elle s’arc-bouta pour venir au-devant de lui. Sans relâche, il lui titilla le clitoris. Sous ses mains, il sentait les muscles des cuisses de Shanal se contracter, puis trembler à mesure qu’une vague parcourait son corps, bientôt suivie d’une autre et d’encore une autre, jusqu’à ce qu’elle retombe, haletante et en nage, sur le lit.

        Shanal enfouit alors les doigts dans ses cheveux et traça de petits cercles sur son cuir chevelu. Il remonta vers elle et imbriqua son corps au sien. Quand il contempla son visage, il ressentit de la fierté à être parvenu à chasser les ombres qui l’obscurcissaient ces derniers temps. D’être capable de la rendre aussi heureuse qu’elle méritait de l’être.

        Il remua entre ses jambes, son sexe érigé tâtonnant pour entrer elle.

        — Oui, murmura-t-elle en agrippant ses hanches pour l’attirer à elle. Prends-moi.

        — Avec plaisir, répondit-il en accédant à son désir.

        Shanal était chaleur et velours. Ses muscles internes se resserrèrent autour de sa hampe, l’emprisonnant en elle. Jamais son union avec une femme ne lui avait paru aussi parfaite, aussi juste. Il se retira avant d’entrer à nouveau, doucement mais avec détermination, prenant le temps de savourer chaque sensation et d’apprécier l’extraordinaire cadeau que représentait cette étreinte.

        — Je t’aime, Raif ! cria Shanal en le serrant convulsivement.

        C’était ça, le but ultime de la vie. Cette perfection… Bien vite, il laissa son instinct reprendre le dessus et il ne fut plus question que de plaisir, que de donner et de recevoir pour atteindre l’achèvement à l’unisson, dans une explosion des sens.

        Lorsque son rythme cardiaque redevint à peu près normal, il roula sur le côté en maintenant Shanal dans ses bras, comme si elle était l’objet le plus précieux au monde.

        Elle l’était et, si Dieu le voulait, le resterait.

        Une seule chose pouvait encore ajouter à la plénitude de cet instant.

        Il s’écarta légèrement, de manière à pouvoir contempler son visage.

        — Shanal, je serai toujours là pour notre bébé et toi, déclara-t-il en posant une main sur son ventre. Je sais que tu as probablement l’idée de te marier en horreur pour le moment, mais quand tu te sentiras prête, voudras-tu me faire l’honneur de devenir ma femme ?

        Ses lèvres aux contours parfaits s’étirèrent en un sourire.

        — Je crois que je peux trouver en moi la force de monter vers l’autel encore une fois, si c’est toi qui m’y attends ! Mais ce sera bel et bien la dernière fois.

        Tout en parlant, elle suivait de l’index la ligne de son nez. Soudain, son expression se fit plus grave.

        — J’aimerais vraiment devenir ta femme, Raif. Ce serait un immense privilège pour moi de passer le reste de ma vie avec toi et d’élever nos enfants.

        — Je suis heureux de l’entendre, répondit-il avec un sourire. Car si tu avais refusé, il m’aurait fallu t’enlever encore une fois sur un bateau et ne plus te laisser repartir !

        Shanal secoua la tête.

        — Ne t’inquiète pas. Je t’appartiens pour toujours, comme toi tu m’appartiens.

      

    


    
      
      

      
        Epilogue
      

      
        Raif observa les membres de sa famille qui prenaient place sous la tente érigée sur la pelouse de The Masters. Il portait dans ses bras son bébé vêtu d’un smoking miniature. Les vignes dévalaient les collines en arrière-plan et on distinguait au loin la sombre silhouette de l’ancien manoir familial qui paraissait dressé, telle une sentinelle veillant sur la propriété.

        Cet endroit était pour lui un repère, un point d’ancrage essentiel à ses yeux. Il était rassurant de savoir que certaines choses ne changeaient pas. Mais il était bon aussi de vivre des évolutions et des changements, comme en ce jour où l’on célébrait à la fois la naissance de leur premier enfant à Shanal et à lui, mais aussi leur mariage.

        — Tu ferais mieux de me donner ce bébé, lui lança sa mère qui s’affairait à ses côtés. Tu le gâtes trop, tu sais ! Il a besoin de la fermeté de sa grand-mère.

        Il lui tendit le bébé en riant.

        — Tu sais bien que tu es la plus gentille de la famille, maman. Et puis n’as-tu pas pour habitude de dire qu’on ne gâte jamais assez un bébé ?

        — C’est vrai, mais j’ai l’impression que tu as autre chose à faire pour le moment. N’as-tu pas un mariage sur le feu ?

        — En effet ! répliqua-t-il avec un large sourire. Et je suis très impatient.

        — Vous avez assez attendu tous les deux, renchérit sa mère. Quelle tristesse que le père de Shanal n’ait pas vécu assez longtemps pour assister au mariage de sa fille !

        — C’est vrai, mais il a au moins pu retrouver la paix avant de nous quitter. Et il a vu sa fille heureuse, c’est le plus important. Il savait aussi que nous allions appeler notre fils Curtis en son honneur.

        Marianne Masters caressa affectueusement la joue de son fils aîné.

        — Tu es un homme, Raif Masters. Je suis très fière de toi.

        — Je t’aime, maman.

        Ethan les rejoignit, une fleur à la boutonnière. Il leva celle qu’il tenait à la main.

        — A ton tour, clama-t-il en la fixant sur la veste de son cousin. Allons nous mettre en place. Ta fiancée est prête, d’après ce que j’ai compris.

        — Alors qu’attendons-nous ?

        Ils marchèrent jusqu’à l’autel qui avait été installé sous la grande tente. Pour le moment, le doux soleil de juin s’était maintenu même si des pluies avaient été annoncées.

        — Quelles sont les dernières nouvelles de Burton Rogers ? s’enquit Ethan. Le procès n’a toujours pas eu lieu.

        — Il semble que ses avocats fassent traîner les choses et essaient de faire en sorte qu’il soit déclaré irresponsable. D’une façon ou d’une autre, il sera mis hors d’état de nuire aux gens que j’aime pendant un long moment.

        — On devrait enfermer ce genre de personnes pour toujours, déclara Ethan.

        — Je suis entièrement d’accord avec toi…

        Ethan et lui rejoignirent son frère Cade, ainsi que le prêtre qui les attendait. Raif se mit en place de façon à regarder l’allée que Shanal allait remonter. Tandis qu’il attendait le début de la musique annonçant son arrivée, il étudia les visages de l’assistance. Ses parents, au premier rang, avaient l’air incroyablement fiers et heureux. Leur voyage en France avait aiguisé leur appétit de voyages et ils projetaient un séjour en Toscane à l’automne. Il ne serait certainement pas simple pour son père d’éloigner Marianne de son petit-fils pendant plus d’un mois.

        Judd Wilson et Nicole Jackson, ses cousins, étaient présents et accompagnés de leurs conjoints respectifs, Anna et Nate. Anna arborait un petit ventre rond, signe d’une grossesse dans ses premiers mois. Tamsyn, la sœur d’Ethan, était assise au deuxième rang avec son mari, Finn Gallagher, qui portait sur son épaule leur petite fille endormie de cinq mois. A côté de Tamsyn, se trouvait sa demi-sœur, Alexis, qui, avec son mari Raoul, avaient fort à faire pour maîtriser leurs petits jumeaux pleins d’énergie. La demi-sœur des bambins, Ruby, qui allait avoir trois ans, était la demoiselle d’honneur de Shanal et portait à son plus grand ravissement un sari miniature.

        Des notes délicates de violon retentirent et il reporta son attention vers la maison d’où la mariée sortit, accompagnée de sa mère et de Ruby.

        Shanal était resplendissante en sari rouge et doré. Elle avait choisi de faire fi de la rituelle robe de mariée pour adopter une tenue dans la pure tradition indienne.

        Il couva sa future femme des yeux tandis qu’elle remontait l’allée vers lui avec un sourire radieux. Quand elle le rejoignit, ils se tournèrent tous deux vers le pasteur qui prit la parole.

        — Nous sommes réunis ce jour…

        — Tu ne vas pas t’enfuir cette fois ? lui murmura-t-il à l’oreille.

        — Certainement pas, lui répondit Shanal, les yeux ancrés aux siens. Avec toi, j’ai tout ce que je désire et désirerai jamais.

         

        *  *  *
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        - 1 -
      

      
        Kaitlyn Foster n’en revenait pas. Pourquoi diable avait-il fallu qu’elle se retrouve de garde aujourd’hui ?

        Jamais elle n’aurait imaginé revoir Adam Preston dans de telles circonstances. La phrase qu’il avait prononcée l’année précédente résonnait encore dans son esprit, en cette matinée de septembre…

        
          Je suis plus souvent à l’étranger que chez moi.
        

        Pourtant, les pleurs qu’elle entendait derrière la porte étaient bien ceux d’un bébé. Et Adam ne se doutait pas le moins du monde que c’était elle qu’on avait affectée à cette mission de soutien.

        Se pouvait-il qu’il existe deux Adam Preston à Fawn Grove, Californie ? Après tout, l’espoir faisait vivre, non ? Car Kaitlyn redoutait de subir la pire humiliation de sa vie.

        Les pleurs du nourrisson semblèrent s’intensifier. Adam allait-il seulement entendre la sonnerie de l’entrée ?

        Elle retint son souffle et appuya sur la sonnette.

        Quand Adam ouvrit la porte — car c’était bien lui —, Kaitlyn se retrouva face à un homme très différent du globe-trotter décontracté qu’elle avait rencontré un an plus tôt, et avec qui elle avait bien failli faire l’amour. Ses épais cheveux bruns étaient en désordre, et des rides d’anxiété lui barraient le front. Son polo était maculé de traces de régurgitations. Quand elle vit ce bébé s’époumoner contre son épaule, l’image du play-boy au costume sur mesure, qu’elle avait gardée en mémoire, s’effaça aussitôt de son esprit. Un play-boy dont les baisers enfiévrés l’avaient presque convaincue de coucher avec lui, peu de temps après avoir fait connaissance !

        — Kaitlyn ? s’exclama-t-il, perplexe, en la dévisageant de ses grands yeux verts.

        — J’étais de garde aujourd’hui, balbutia-t-elle, avant de s’interrompre pour tenter de prendre dans ses bras la petite fille, qui devait être âgée de deux mois.

        Mais, au lieu de lui donner le bébé, il recula d’un pas.

        — Je n’aurais jamais cru que tu travaillais pour le Club des Mamans, déclara-t-il en tapotant le dos du nourrisson, sans doute pour tenter de le calmer.

        Le Club des Mamans était une association venant en aide aux parents en difficulté.

        — Je suis une femme pleine de ressources, répliqua-t-elle sur le ton de la plaisanterie, avant de s’en mordre la langue.

        Après tout, Adam savait très peu de choses d’elle, sinon qu’elle était pédiatre. Et elle-même savait très peu de choses à son sujet, sinon qu’il ne sortait jamais deux fois avec la même femme. Car elle avait bien fini par chercher son nom sur Google… où elle avait découvert plus d’informations qu’elle ne l’aurait souhaité.

        *  *  *

        Adam avait une sœur en situation de détresse. Que pouvait-il faire d’autre que l’aider ?

        Il s’écarta de la jolie pédiatre qui avait fait bouillonner son sang à l’instant même où il l’avait rencontrée, un an plus tôt. C’était lors d’une dégustation de vin. Depuis cette soirée, il avait souvent repensé à Kaitlyn. Mais il y avait eu ce long séjour dans une région reculée d’Afrique… Sans Internet, ni moyen de joindre son entourage. Excepté lors de quelques jours de débriefing à Cape Town. Mais il n’aurait pas trouvé élégant de communiquer avec une femme pareille via de vulgaires courriels.

        Au lieu de cela, il avait correspondu avec Tina. Qui ne lui avait même pas annoncé qu’elle attendait un enfant.

        Comme Erica continuait de hurler, Adam se concentra sur sa nièce plutôt que sur la pédiatre aux courbes de top model.

        Mais Kaitlyn le détaillait de la tête aux pieds, passant en revue ses cheveux ébouriffés, sa barbe de trois jours et ses vieilles baskets. La dernière fois qu’elle l’avait vu, il portait un smoking. Du moins en première partie de soirée…

        — Tu… Vous voulez que je la prenne ? demanda Kaitlyn.

        Elle avait dû deviner que c’était une fille grâce à son body rose. Car Erica n’avait que peu de cheveux.

        Et même si sa nièce avait chamboulé sa vie, même si elle lui vomissait dessus et le privait de sommeil, Adam éprouvait un puissant instinct de protection envers elle. Le simple fait de la confier à d’autres bras le mettait mal à l’aise.

        Kaitlyn sembla s’en rendre compte.

        — Vous nous avez bien adressé une demande d’assistance, n’est-ce pas ? Je peux entrer ?

        Le Club des Mamans offrait toute sorte de soutiens aux parents : consultations pédiatriques, conseils de baby-sitters, assistance matérielle et financière… Adam n’avait pas de problèmes d’argent, et à vrai dire, il n’était pas sûr du genre d’aide dont il avait besoin.

        — J’ai bien fait appel au Club des Mamans, répondit-il, un brin indigné. Mais je ne m’attendais pas à recevoir la visite d’un médecin… De t… de vous, en l’occurrence.

        Kaitlyn ne répondit pas et regarda autour d’elle.

        Et il comprit exactement ce qu’elle vit : un bazar monumental. Tina avait débarqué la veille en lui collant le bébé dans les bras, lui laissant pour seule aide un sac à langer. Comme il était resté sous le choc, sa sœur était retournée à sa voiture, d’où elle avait rapporté un immense sac de couches, deux flacons de talc, et une pile de bodys qu’il avait déjà quasiment écoulée.

        Des vêtements de bébé étaient éparpillés un peu partout. Les biberons qu’il passait son temps à stériliser séchaient tout le long du plan de travail. Des carrés de lange ayant épongé les régurgitations d’Erica s’étalaient un peu partout sur le canapé et sur les fauteuils.

        — Faites comme si vous ne me connaissiez pas, reprit Kaitlyn en couvrant les pleurs stridents du bébé. Laissez-moi voir si je peux la calmer. Après tout, c’est mon métier, non ?

        Elle lui tendit les mains et, avec réticence, il lui donna Erica. Mais au passage, sa main effleura le ventre de Kaitlyn, et le souvenir des moments qu’ils avaient passés en tête à tête dans un bureau de la cave viticole lui revint à l’esprit. Y compris le moment où elle s’était presque abandonnée à lui.

        Etait-ce lié au sourire de Kaitlyn ? A la façon dont elle portait Erica, pleine de tendresse ? Ou tout simplement au fait qu’elle était une femme ? En tout cas, les pleurs d’Erica diminuèrent aussitôt de quelques décibels.

        Adam sentit sa gorge se nouer. En quelques minutes, à force de bercements et de paroles de réconfort, les sanglots d’Erica ne furent plus que de simples hoquets.

        — Comment avez-vous fait ça ? Elle n’a quasiment pas arrêté de pleurer depuis que ma sœur est partie, hier…

        — C’est la magie du pédiatre, plaisanta Kaitlyn.

        Elle avait déjà fait preuve d’un certain humour, lors de cette soirée à la cave de dégustation. Et Adam avait littéralement flashé sur cette femme vive et pleine d’esprit.

        Il posa les yeux sur Erica, qui semblait plus ravie encore que lui.

        — Tout le monde apprend cette magie, en fac de médecine ?

        — Pas vraiment, répondit Kaitlyn en passant doucement ses mains le long du petit corps d’Erica, comme pour l’ausculter. Quand a-t-elle mangé pour la dernière fois ?

        — Il y a une heure. Mais elle n’a pas fini le biberon.

        En fait, il n’avait pas la moindre idée des quantités qu’un bébé de cet âge était censé recevoir. Il n’avait même pas eu le temps de faire des recherches sur Internet. Si seulement sa sœur lui avait laissé quelques consignes, avant de partir…

        — Et avant ça ?

        — A peu près une heure avant… Quand elle pleure, je ne sais pas quoi faire… Sinon lui donner un biberon.

        — Comme tout jeune parent…

        — Oh non ! Moi, je ne suis pas son père…

        Kaitlyn lui adressa un regard aussi perçant que sceptique.

        — Et quand a-t-elle été changée pour la dernière fois ?

        — Après son dernier biberon, rétorqua-t-il, sur la défensive.

        C’est alors qu’il comprit ce qu’elle essayait de faire. Elle analysait les circonstances d’un œil scientifique — lui-même connaissait bien cette démarche, dans son métier —, pour savoir si la version qu’il avait donnée à la référente du Club des Mamans était cohérente avec ce qui se passait chez lui. Kaitlyn était en train d’examiner Erica comme n’importe quel médecin l’aurait fait, afin de déterminer si une éventuelle pathologie pouvait expliquer ses pleurs.

        Kaitlyn fit quelques pas dans le salon, et jeta un regard circulaire autour d’elle. Elle n’étudiait pas seulement la pièce et la façon dont il était vêtu. Mais l’ambiance générale.

        Il décida alors d’être franc avec elle.

        — J’ai sollicité le Club des Mamans car je connais Jase.

        — C’est lui qui nous a présentés, lui rappela Kaitlyn.

        Adam se serait passé de cette piqûre de rappel. Car, si Jase Cramer était désormais directeur général de la Cave de Raintree, il était, avant cela, un photojournaliste qu’Adam avait rencontré lors de ses voyages professionnels.

        — J’avais lu son reportage en ligne sur le Club des Mamans l’été dernier, quand j’étais en débriefing à Cape Town. J’ai fait appel au Club, aujourd’hui, car je préférais ne pas passer par le circuit habituel des services sociaux.

        Kaitlyn croisa son regard, et la pièce plongea dans un silence de cathédrale. Même Erica ne pleurait plus.

        — Vous avez un berceau ou un couffin ?

        — Sa coque de voiture est la seule chose dont je dispose. J’avais peur de la faire tomber si je la couchais ailleurs.

        Un demi-sourire éclaira les lèvres de Kaitlyn, qui s’assit sur le canapé en gardant le bébé bien serré contre elle. Ses gestes étaient mesurés, professionnels. Sans trop savoir pourquoi, il sentit de nouveau sa gorge se nouer. Sans doute parce qu’il n’avait pas mangé depuis un moment.

        — Et si vous m’expliquiez comment vous en êtes arrivé à vous occuper de cet enfant ?

        — Cela ressemble à une question de travailleur social… Je voulais juste quelques conseils en matière de nutrition, d’hygiène et de…

        — Et de baby-sitting ? l’interrompit-elle.

        — Peut-être. Je ne sais pas quand ma sœur compte revenir et je ne m’étais jamais occupé d’un bébé avant ça, expliqua-t-il avec agacement.

        En tant que géologue environnemental, il était rodé à la gestion d’équipes et de labos de recherche à travers le monde. Mais cajoler un nourrisson pour qu’il s’endorme, c’était hors de ses compétences.

        — Je n’appartiens pas aux services sociaux, Adam. Mais le Club des Mamans est une association très responsable. Nous évaluons les besoins afin d’essayer de les satisfaire au mieux.

        Leurs regards se croisèrent encore, et un trouble étrange s’empara de lui. Le genre de trouble qu’un homme ne peut ressentir qu’auprès d’une femme séduisante. Et il était sûr que Kaitlyn avait éprouvé la même chose. Sinon, elle n’aurait pas réagi comme elle l’avait fait, lors de cette soirée où il l’avait embrassée. Voilà un an que cette question hantait Adam : pourquoi avait-elle brusquement écourté leurs ébats ?

        — Adam ? Racontez-moi comment Erica est arrivée dans vos bras…

        Pas moyen d’y échapper. Il allait devoir lui relater au moins une partie de l’histoire.

        — J’ai une sœur… Enfin, une demi-sœur. Je ne la vois plus beaucoup, maintenant. J’ai dû vous en parler quand on s’est rencontrés. Je passe le plus clair de mon temps à l’étranger. A une époque, Tina et moi étions proches, mais…

        Il se ravisa aussitôt. Kaitlyn n’avait pas besoin d’en savoir autant.

        — Bref, je suis rentré d’Afrique la semaine dernière. C’est là que j’ai appris que Tina venait d’avoir un bébé.

        — Comment allait votre sœur, la semaine dernière ? demanda Kaitlyn, qui tenait apparemment à aller au fond des choses.

        — Elle m’a paru lessivée. Elle vit à Sacramento et on s’est dit qu’on essaierait de se voir. Si seulement j’avais su qu’elle faisait un bébé toute seule…

        — Cela n’aurait rien changé, Adam. Auriez-vous renoncé à votre job pour rentrer au pays ?

        Bonne question… Quelle aurait été la meilleure façon d’aider sa sœur ?

        Erica se mit à remuer et recommença à hoqueter. Dès que Kaitlyn l’eut rajustée dans ses bras, elle se calma.

        — Vous voulez un café ? proposa Adam, qui tenait à reprendre le contrôle de la situation.

        Et puis, il lui fallait sa dose de caféine. Il était crucial de rester en forme, pour veiller sur un nourrisson.

        — Avec plaisir, répondit Kaitlyn, avec un sourire qui le toucha en plein cœur. Mais dites-m’en un peu plus sur Tina.

        Génial… Si elle tenait à avoir toute l’histoire, elle n’allait pas être déçue.

        *  *  *

        Même si Kaitlyn effectuait de temps en temps des consultations à domicile pour le Club des Mamans, elle ne s’impliquait pas outre mesure dans l’association. Et elle avait ses raisons pour cela. Raisons qu’elle n’avait pas eu le temps, un an plus tôt, de développer avec Adam. L’alchimie entre eux avait été plus forte que tout. Le soir où ils s’étaient rencontrés, elle n’avait pas vraiment été elle-même. Pas du tout, même.

        Pendant qu’Adam préparait le café, elle observa de nouveau l’appartement. Certes, un bébé venait de chambouler la vie d’Adam. Mais derrière ce désordre, on devinait la garçonnière. Les décors chromés, le verre et le cuir noir suggéraient qu’une femme de ménage devait occuper l’appartement plus souvent qu’Adam lui-même. Kaitlyn remarqua notamment l’absence de photos.

        Jetant un œil dans la cuisine, elle frémit en redécouvrant ses larges épaules, ses mèches brunes en bataille, sa silhouette élancée…

        Erica recommença alors à s’agiter. En la sentant remuer dans ses bras, Kaitlyn repensa à l’époque où son propre rêve avait failli se réaliser. Elle caressa la joue rebondie de la petite fille qui s’était presque endormie. Valait-il mieux la poser ou la laisser s’assoupir contre elle ?

        Ce fut Adam qui résolut son dilemme. En entrant dans le salon avec deux mugs en main, il suggéra à voix basse :

        — On peut la poser dans sa coque de voiture, à présent.

        Le fait que sa sœur ait pris la peine de placer le bébé dans une coque homologuée pour la voiture indiquait au moins qu’elle se souciait de la sécurité de son enfant.

        — Essayons. Et laissons-la à terre pendant qu’on discute.

        Son air renfrogné laissait entendre que, justement, il n’avait guère envie de discuter. Etait-ce par simple pudeur ? Ou bien lui cachait-il quelque chose ?

        Adam déposa un mug sur la table en verre près du canapé.

        — Vous voulez un peu de lait ou de sucre ? Je ne suis pas sûr d’avoir du sucre, mais…

        — Un café noir ira très bien. Je carbure à la caféine pure. Souvenez-vous : je suis médecin !

        — Oh ! je n’oublie pas, dit-il en traversant la cuisine.

        Quand il revint, il installa la coque d’Erica entre eux. Kaitlyn passa de nouveau sa main sur la joue de l’enfant.

        — Les bébés ont cette faculté incroyable de s’inviter dans votre cœur sans même qu’on s’en aperçoive, murmura-t-elle.

        Un silence s’installa dans le salon. Erica était calme et leur conversation marqua une pause. Le regard grave d’Adam lui parut soudain presque trop clairvoyant.

        — Je ne sais pas, répondit-il. Erica est le premier bébé dont je m’occupe.

        Un brin troublée, elle saisit son mug. Le café semblait très serré. Exactement comme elle l’aimait.

        — Et votre sœur ? Elle a bien été bébé, non ?

        Evidemment, elle avait pressenti que les choses étaient plus compliquées que ce qu’il avait bien voulu lui raconter…

        — Comme je vous l’ai expliqué, Tina est ma demi-sœur. Et vous ne me laisserez pas en paix tant que vous ne connaîtrez pas tous les détails de notre histoire familiale, n’est-ce pas ?

        — Pourquoi est-ce que cela vous gêne ?

        — Parce que j’aime que ma vie privée reste privée.

        — Je suis comme vous.

        Il parut touché par sa sincérité, car ses épaules, crispées, se relâchèrent.

        — Je sais que vous ne faites là que votre travail, admit-il.

        — J’aime me dire que c’est une vocation, répliqua-t-elle en baissant les yeux vers Erica, qui lui rappela soudain sa propre grossesse et le bébé qu’elle avait perdu. Racontez-moi comment Tina est entrée dans votre vie.

        Le regard d’Adam Preston s’embua, visiblement encombré de nombreux souvenirs. Kaitlyn comprit alors que cet homme pouvait être sensible… derrière sa carapace.

        Il but plusieurs gorgées de café, comme pour se donner du courage.

        — Ce n’est pas facile, avoua-t-il dans un souffle.

        — Ce sont peut-être des souvenirs douloureux ?

        — Pas vraiment. Mais c’est une époque que Tina et moi avons laissée derrière nous.

        Erica commença à se réveiller.

        — Vous avez un biberon ? Essayons de lui donner à manger. Peut-être qu’elle a faim, cette fois…

        — Et si ce n’est pas le cas ?

        — Alors, on avisera.

        Kaitlyn souleva Erica de sa coque, puis se leva. Adam se rapprocha et elle ne put s’empêcher de regarder ses lèvres.

        — Je vais la prendre, déclara-t-il à la surprise de Kaitlyn.

        — Vous êtes sûr ?

        — J’ai essayé de la nourrir toute la nuit, et une partie de la matinée. Il va bien falloir que j’y arrive.

        Ainsi donc, Adam Preston n’acceptait pas l’échec. Pas plus qu’elle, d’ailleurs.

        Elle lui donna le bébé, mais une main d’Adam effleura un de ses seins. Seigneur, pourquoi le geste le plus involontaire lui paraissait-il lourd de signification ?

        Ne te fais pas d’illusions, se dit-elle aussitôt.

        Adam glissa son bras autour du bébé. Son épaule frôla celle de Kaitlyn, et leurs regards se croisèrent.

        Elle éprouva alors comme un vertige. Sans doute parce qu’elle n’avait pas pris de petit déjeuner, ce matin, hormis son sempiternel café noir. Pas étonnant que toute cette caféine finisse par lui faire perdre ses moyens.

        Une fois que le bébé fut calé dans ses bras, Adam lui chuchota des mots tendres. Rien de tout cela ne semblait surjoué.

        — Vous voulez que je réchauffe le biberon ? proposa-t-elle, un peu déconcertée. Ça vous évitera de la déranger, maintenant qu’elle est installée contre vous.

        — Ça ne vous ennuie pas ?

        — Je suis venue pour aider ! répondit-elle avec un clin d’œil.

        Quelques minutes plus tard, elle revint avec le biberon.

        — Si elle ne digère pas ce lait-là, il faudra peut-être lui en trouver un autre.

        — Je dois m’équiper en matériel, avoua-t-il alors. Erica a besoin de beaucoup de choses, à commencer par un berceau.

        — Occupons-nous déjà de ses besoins vitaux, et pour le reste, nous verrons ensuite.

        Il haussa un sourcil quand elle prononça le « nous ». Bien sûr, elle parlait au nom du Club des Mamans, cette communauté de parents et de professionnels qui venaient en aide aux familles. Mais la seule idée d’un « nous » qui les englobait tous les deux provoqua chez elle un étrange et délicieux frisson.

        — Je pense que je vais acheter un rocking-chair, déclara-t-il alors que le bébé commençait à boire son biberon. Ça devrait lui plaire, pour s’endormir comme pour téter.

        — Vous étiez sur le point de me relater votre première rencontre avec Tina.

        Il ferma les yeux un instant, puis inspira longuement.

        — J’avais quatorze ans, elle en avait trois. Mon père était veuf. Il avait rencontré une serveuse au snack où il prenait souvent son petit déjeuner. Et ils se sont mariés. Elle était beaucoup plus jeune que ma mère.

        — Et ça ne vous a pas plu ?

        — Disons que j’ai compris que toute l’attention de mon père allait être accaparée par sa nouvelle famille : une jolie jeune femme et une môme de trois ans à la bouille craquante.

        — Qu’avez-vous ressenti au sujet de Tina ?

        La rancœur aurait été une réaction tout à fait logique.

        Mais Adam eut un sourire attendri.

        — Avec ses grands yeux gris et ses longs cheveux blonds, il suffisait que Tina vous regarde pour vous faire fondre. Tout de suite, je me suis senti comme un vrai grand frère. Je la protégeais beaucoup. Surtout quand mon père et Jade ont divorcé. Tina n’avait que huit ans et ne comprenait pas du tout ce qui se passait. Elle venait me voir et pleurait toutes les larmes de son corps. Cette année-là, je suis parti à la fac, mais j’ai gardé le contact avec elle. On échangeait très souvent des mails. De temps en temps, elle me rendait visite avec sa mère. Mais elle en a de nouveau bavé il y a deux ans, quand Jade se battait contre un cancer des ovaires.

        — Je devine que, là encore, vous avez répondu présent.

        — Même depuis l’étranger, je correspondais chaque soir avec elle quand sa mère était mourante. Par chance, je me trouvais alors en Alaska, avec un accès Internet.

        — Vous pensez qu’elle a subi plus qu’elle ne pouvait en supporter ?

        — Possible. Tina est une fille bien, Kaitlyn. Mais elle n’a que vingt-deux ans. D’après ce qu’elle m’a dit, le père d’Erica est parti sans laisser d’adresse. Elle ne sait plus où elle en est. Je dois la retrouver, la ramener ici et lui trouver une aide.

        — Vous envisagez l’éventualité qu’elle ne revienne pas ?

        — Non, répondit-il sur un ton qui affirmait sa détermination à tout faire pour qu’elle revienne.

        — Adam…, reprit-elle en choisissant soigneusement ses mots. Si votre sœur ne veut pas assumer son rôle de mère, vous ne pouvez pas l’y contraindre.

        Son visage lui parut plus résolu que jamais.

        — Je ne peux pas la contraindre, effectivement, mais ce que je peux, en revanche, c’est faire en sorte que ce soit moins compliqué pour elle. Apparemment, je n’ai pas été assez présent pour elle, et je compte y remédier. Mais pour l’heure, j’ai un bébé qui compte sur moi.

        Il ôta la tétine de la bouche d’Erica pour la caler contre son épaule. Aussitôt, elle régurgita et se remit à pleurer.

        Si Adam s’imaginait devenir un père de substitution en vingt-quatre heures, il allait vite déchanter…
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        Une demi-heure plus tard, Kaitlyn poussait la porte du magasin au côté d’Adam. Elle avait proposé de l’accompagner, car même les meilleurs parents avaient parfois du mal à faire leurs emplettes avec un bébé gigotant dans leurs bras.

        Le problème, c’est qu’elle sentait une attirance presque palpable entre eux dès qu’il se trouvait près d’elle.

        Comme lors de cette fameuse soirée à la Cave de Raintree.

        Jase et Adam bavardaient alors avec entrain. Kaitlyn s’apprêtait à rejoindre la femme de Jase, Sara, quand Jase l’avait interpellée pour lui présenter Adam. Et quand elle avait levé les yeux vers lui… l’air était soudain devenu électrique. Une tension s’était éveillée en elle. Tension sans doute liée au fait que, depuis son divorce, Kaitlyn avait besoin de se prouver quelque chose : qu’elle était encore capable de séduire.

        Adam et elle avaient alors longuement discuté, dégustant les vins de Raintree les uns après les autres. Et elle devait plaider coupable : elle avait flirté avec lui. Quelle femme normalement constituée ne l’aurait pas fait ? Adam était grand, ténébreux et… sexy en diable.

        Peu à peu, la foule de convives s’était densifiée, et ils n’étaient plus parvenus à s’entendre. Alors, ils s’étaient dirigés vers le grand hall, avant de s’engouffrer dans un bureau, calme et disposant d’un grand canapé en velours bordeaux.

        Là, ils avaient longuement parlé des nombreux pays qu’Adam avait parcourus dans le cadre de son travail de géologue environnemental. Elle lui avait raconté comment elle avait suivi une partie de sa scolarité à domicile, car elle était trop en avance pour son âge ; comment elle était entrée à l’université à seize ans ; et comment elle avait fini par s’y intégrer à force d’obstination, et ce malgré la différence d’âge avec ses camarades. Et puis…

        Adam avait dit quelque chose comme :

        — Je n’imaginais pas rencontrer une femme comme toi ce soir.

        Autant, dans sa vie professionnelle, Kaitlyn avait confiance en elle, autant son divorce avait instillé toutes sortes de doutes sur sa vie personnelle. Alors, entendre ce genre de parole, venant d’un homme comme Adam…

        — Tu es une femme belle, sexy et dévouée.

        Son ex-mari avait justement considéré ce dévouement comme un défaut. Surtout vers la fin de leur mariage.

        — Merci, avait-elle murmuré en soutenant son regard.

        C’est alors qu’il l’avait embrassée. Et qu’elle avait répondu à son baiser comme si sa vie en dépendait.

        Très vite, emportés par une fougue inouïe, ils s’étaient enlacés, et c’est à peine si elle s’était aperçue qu’Adam dégrafait sa blouse. Quelle excitation de sentir sa main posée sur son sein… Alors, elle avait déboutonné sa chemise et promené ses paumes sur sa peau brûlante. Et quand la main d’Adam s’était aventurée entre ses cuisses, Kaitlyn s’était attaquée à sa ceinture.

        Mais, soudain, elle avait entendu des voix dans le couloir. Relevant les yeux, elle avait accroché le regard embué de désir d’Adam.

        — Qu’y a-t-il ? avait-il demandé.

        Là, elle avait paniqué. Que faisait-elle donc là, à demi nue, allongée sous un homme qu’elle connaissait à peine ?

        Elle s’était alors dégagée de son étreinte et, le regard baissé, avait rapidement rajusté sa blouse.

        — Je ne peux pas… Je n’aurais jamais dû…

        Puis elle s’était levée d’un bond, laissant Adam planté là… Et elle avait quitté précipitamment la cave de dégustation, se demandant ce qui avait pu lui prendre, comment elle avait failli laisser une telle chose arriver. Car jamais, auparavant, elle ne s’était comportée de façon aussi irréfléchie.

        Et voilà qu’aujourd’hui Kaitlyn accélérait le pas au côté d’Adam, au rayon bébé du magasin. Un an s’était écoulé depuis cette fameuse soirée, et elle avait souvent repensé à lui. Mais elle n’avait eu aucun moyen de le contacter, puisqu’il se trouvait presque toujours à l’étranger, isolé de tout.

        Erica grogna un peu et Adam se pencha vers elle comme si… comme s’il tenait à elle.

        Un baroudeur comme lui — elle avait fait des recherches à son sujet, après leur brève étreinte —, qui avait fait plusieurs fois le tour du monde, pouvait-il vraiment s’intéresser à un bébé ? A fortiori un bébé qui n’était pas le sien ?

        Adam leva les yeux vers elle et parut déconcerté. Mais son visage afficha bientôt une certaine détermination.

        — On devrait parler de ce qui s’est passé la dernière fois qu’on s’est vus, non ?

        Aïe… Avait-il vraiment lu dans ses pensées ?

        — Ce n’est pas le moment idéal, répondit-elle calmement.

        Son cœur s’accéléra. En réalité, elle n’avait aucune envie de revenir sur le sujet. Ni maintenant ni jamais. C’est pourquoi, en le revoyant, elle avait adopté le vouvoiement, préférant mettre entre eux une distance salutaire.

        Elle vit sa mâchoire se serrer et son regard devenir plus pénétrant encore.

        — Ça, ce n’est qu’une excuse. Mais je n’insisterai pas pour l’instant. Pas tant que je ne serai pas tout à fait opérationnel avec Erica. De quoi a-t-elle besoin, au juste ?

        Kaitlyn désigna un gros carton sur un étalage.

        — Il vous faut une balançoire.

        Il la dévisagea comme si elle était folle.

        — Je suis sérieuse, reprit-elle en désignant l’image sur le carton. Erica s’est endormie dans la voiture. Cela signifie qu’elle aime le mouvement. Si vous voulez avoir la paix, donnez-lui ce qu’elle aime !

        Adam s’accroupit pour regarder de plus près. Elle en profita pour contempler sa chevelure brune dans laquelle elle avait déjà plongé les mains. Et ces épaules… Elles s’étaient révélées tellement musclées, sous ses paumes… Sans parler de sa taille, marquée, et de ses jambes d’athlète. Il lui avait dit pratiquer le jogging quel que soit le pays où il se trouvait. Comment oublier la pression de son corps contre le sien ? Son corps aujourd’hui moulé dans un jean sombre…

        Comment oublier l’image de leurs corps entremêlés ? Elle hantait ses rêves depuis un an.

        Adam s’empara du carton, qu’il souleva aisément pour le poser dans leur caddie.

        — Ça n’a pas l’air trop compliqué. D’ailleurs, je me demande si ce fabricant produit les mêmes pour les adultes.

        Elle ne put réprimer un sourire.

        — J’ai souvent pensé que j’aimerais une balançoire sur ma véranda, reconnut-elle. Enfin, si j’ai un jour une maison avec véranda.

        — Où vivez-vous ?

        — Je loue une maison de ville : pas d’entretien, ni de réparations, ni de véranda…

        Il l’observa comme pour déceler un sens caché à ses paroles.

        — Je suppose que vous n’êtes pas souvent chez vous.

        — Quand je ne suis pas à mon cabinet, je fais un peu de bénévolat pour le Club des Mamans. Ça ne me laisse pas vraiment le temps de planter un potager…

        — Je comprends, dit Adam. Mais parfois, je me demande à quoi peut ressembler une vie normale.

        — Normale ?

        — Vous savez… Un emploi qui vous occupe de 9 heures à 17 heures, du temps libre en soirée, et tous les week-ends. Si j’avais une vie normale… Enfin, si je n’étais pas tout le temps à l’étranger, reprit-il avant de s’interrompre en cherchant son regard, peut-être que j’aurais deviné ce qui arrivait à Tina.

        Son poste de consultant pour une firme de Sacramento impliquait de nombreuses responsabilités. Le soir de leur rencontre, il lui avait expliqué que son travail consistait à effectuer des recherches pour aider certains pays à installer l’eau courante. Du moins avant qu’ils ne finissent sur ce canapé, dans les bras l’un de l’autre.

        S’efforçant de chasser ce souvenir de son esprit, elle profita de l’opportunité pour en apprendre davantage.

        — Vous qui allez et venez selon vos envies, et qui voyagez dans des pays exotiques, vous auriez du mal à vivre autrement, non ?

        — C’est vrai, admit-il. Je n’aime pas me sentir piégé, attaché à un seul endroit. Cela me rappelle…

        Il s’interrompit, et elle comprit qu’il n’avait pas l’intention de poursuivre.

        Que fuyait-il, exactement ? Pourquoi était-il toujours par monts et par vaux ? A quoi aspirait-il, au juste ? Elle, en revanche, savait ce à quoi elle aspirait. Mais cela lui paraissait tellement inaccessible…

        Baissant les yeux vers Erica, elle se prit à rêver. Pourquoi ne pas adopter un enfant ? Après tout, rien ne l’obligeait à passer par la case mariage.

        Le silence entre eux devint embarrassant. Et Kaitlyn trouva une échappatoire en désignant une écharpe de portage.

        — Encore quelque chose dont vous aurez besoin.

        — J’ose à peine vous demander ce que c’est.

        Erica avait à présent les yeux grands ouverts.

        — C’est le moment ou jamais de l’essayer, dit-elle en lui tendant l’objet. Placez l’accroche autour de votre cou.

        Adam obtempéra d’un air méfiant.

        Kaitlyn souleva Erica de sa coque, puis la plaça dans l’écharpe, tout contre le torse d’Adam. Pour ce faire, elle dut frôler son buste et se souvint des caresses qu’elle avait faites à cet endroit-là. Et vu la façon dont il la regardait, il était clair qu’il s’en souvenait aussi.

        — Je vais l’acheter, déclara-t-il en reculant d’un pas. Maintenant que j’y pense, j’ai déjà vu des mamans en porter.

        — Des papas aussi, assura-t-elle. La chaleur de votre corps permettra à Erica de se sentir en sécurité.

        A ces mots, ils échangèrent un regard. Kaitlyn se souvenait aussi de la chaleur de son corps. De la sécurité qu’elle avait éprouvée à ce moment-là. Et bien plus encore.

        — Kaitlyn ?

        Jamais elle n’avait été aussi soulagée d’entendre quelqu’un l’appeler. Elle reconnut la voix de son amie, Marissa Lopez, et la remercia intérieurement d’avoir interrompu ce moment un peu trop intense. Marissa poussait un caddie dans lequel Jordan, son bambin d’un an, était assis.

        — Salut, Marissa ! Et toi, mon grand, comment vas-tu ? lança-t-elle en chatouillant le ventre du garçonnet.

        Jordan lui sourit, puis se mit à sucer son doigt. Kaitlyn avait à de nombreuses reprises joué les baby-sitters pour lui.

        — J’avais besoin de couches, expliqua Marissa en repoussant ses boucles brunes.

        Kaitlyn lui présenta alors Adam, en précisant :

        — Marissa travaille à la Cave de Raintree.

        — Jase est votre patron ? demanda Adam.

        Marissa hocha la tête avec un large sourire.

        — Oui. Un peu plus qu’un simple patron, même. Sara et lui sont devenus des amis que j’apprécie beaucoup.

        — J’ai rencontré Jase en Afrique il y a quelques années, dit Adam.

        — Ça devait être à l’époque où il photographiait des enfants dans les camps de réfugiés ? demanda Kaitlyn.

        Adam hocha la tête.

        — J’étais dans la région avec une ONG qui tentait de raccorder certains villages à l’eau potable.

        Erica se mit à babiller et Marissa se pencha vers elle.

        — Comme elle est mignonne… Quel âge a-t-elle ? Deux mois à peu près ?

        — C’est ça, confirma Adam. C’est la fille de ma sœur. Je m’occupe d’elle quelque temps. Le Club des Mamans m’a envoyé Kaitlyn pour me donner quelques conseils.

        — Le Club des Mamans m’a sauvé la vie, à moi aussi, expliqua Marissa. Je suis mère célibataire et, sans le Club, je ne m’en serais jamais sortie. Nous essayons toutes de nous renvoyer l’ascenseur dès que nous pouvons. Sara surveillera Jordan quand je tiendrai la boutique du Club, Dépanne-Mamans.

        — J’y serai lundi soir, annonça Kaitlyn.

        Adam observait Jordan.

        — Est-ce qu’il marche déjà ?

        — Oh ! oui, et il court, même ! Il m’oblige à faire du sport tous les jours !

        Tout le monde éclata de rire, et Adam secoua la tête.

        — J’ai beaucoup d’admiration pour les jeunes mamans, déclara-t-il.

        Marissa consulta sa montre.

        — Je dois y aller. J’avais pris ma matinée en récupération de mes heures sup de la semaine dernière. Mais c’est l’heure d’emmener Jordan à la crèche avant de rejoindre Raintree, dit-elle en regardant Adam puis Erica. Bonne chance, Adam. Mais avec Kaitlyn, vous êtes entre de bonnes mains !

        Elle donna l’accolade à Kaitlyn, puis s’éclipsa.

        — Elle est donc mère célibataire ? demanda Adam, qui la regardait s’éloigner en poussant son caddie.

        Il essayait de se mettre à la place de sa sœur, d’imaginer ce qu’elle avait pu ressentir avant de prendre la fuite.

        — En effet.

        — Je ne comprends pas comment elle trouve le temps de tout concilier.

        — Je pense que nous trouvons tous le temps de faire ce que nous aimons.

        Il se demanda alors si le Club des Mamans permettait à Kaitlyn de combler un vide, un besoin particulier. Il se surprit à vouloir tout connaître d’elle, de ses motivations les plus profondes.

        Mais à cet instant, il aperçut un berceau en rayon.

        — Je crois que je vais aussi acheter ça, dit-il. J’en ferai don au Club des Mamans quand Tina sera revenue. Elle sera sans doute de retour d’ici la fin de la semaine.

        Kaitlyn se rapprocha de lui par souci de discrétion.

        — Il se peut que cela prenne plus d’une semaine, Adam… Si votre sœur est en proie à une dépression post-partum, elle aura besoin de l’aide d’un médecin pour s’en sortir.

        — Comment est-ce que je pourrais lui apporter la moindre aide, vu qu’elle ne répond même pas à mes messages ? fit-il remarquer en haussant un sourcil.

        — Tout ce que vous pouvez faire, c’est espérer qu’elle vous contactera rapidement.

        — Espérer ne me suffit pas. Je m’envole pour la Thaïlande dans un mois.

        Erica se mit alors à pleurer, et il l’entoura de ses bras d’un geste protecteur. En vain.

        — Si vous êtes tendu, contrarié, cela peut affecter Erica. Les bébés sont de véritables éponges, en matière d’humeurs.

        Il poussa un soupir, sortit Erica de l’écharpe, puis la reposa doucement dans sa coque.

        — Elle a peut-être encore faim. Allons payer, et je retourne chez moi.

        S’occuper d’Erica était déjà assez complexe. Mais affronter les vibrations sensuelles entre Kaitlyn et lui ne faisait que compliquer la situation. Même si, une fois qu’il aurait acheté tout ce dont sa nièce avait besoin, Kaitlyn sortirait de nouveau de sa vie.

        *  *  *

        De retour à l’appartement d’Adam, Kaitlyn l’observa en train de préparer le biberon avec le nouveau lait qu’elle lui avait prescrit. Dans ce genre de situation, quatre mains valaient mieux que deux…

        — Vous voulez que je lui donne sa tétée ?

        — Non, je dois apprendre à le faire moi-même, répondit-il en fuyant son regard, avant de se diriger vers le salon.

        Cette fois, il s’assit dans le fauteuil. Seigneur, ce mètre quatre-vingts de muscles aux larges épaules et au visage sculpté était encore plus attirant quand il donnait le biberon à un bébé ! Kaitlyn sentit son cœur se serrer. Erica tétait avidement, et Adam semblait fier comme un conquérant.

        — Si cette formule de lait lui convient mieux, Erica pourra enfin dormir… Et vous avec, expliqua Kaitlyn.

        — Ce qui me gêne dans votre phrase, c’est ce « Si »…

        — Avec un bébé, rien n’est jamais sûr…

        — Comment se fait-il que vous-même n’ayez pas d’enfants ? Vous semblez les adorer.

        La sincérité de sa question la déconcerta. D’ordinaire si sûre d’elle, Kaitlyn ne savait soudain que répondre.

        Adam dut sentir que quelque chose la gênait, car il quitta Erica des yeux et chercha son regard.

        — Kaitlyn ?

        Soudain, les images de ce qui avait failli se passer entre eux lors de cette fameuse soirée lui assaillirent l’esprit. Ce genre de question méritait une réponse franche et honnête. Or, comment aborder un tel sujet avec un homme qu’elle connaissait à peine ?

        Elle opta donc pour la version officielle.

        — Vous savez, mon métier me prend tout mon temps et…

        Le téléphone d’Adam se mit soudain à sonner.

        — C’est peut-être Tina, dit-il, visiblement à cran.

        Kaitlyn se leva aussitôt et lui prit Erica des bras, effleurant au passage ses pectoraux fermes à travers sa chemise. Comment oublier la toison brune qui se cachait en dessous ? Mais elle se concentra sur le bébé. Et le biberon. Avant de s’asseoir sur le canapé pour finir de donner la tétée à Erica, pendant qu’Adam prenait l’appel.

        — Ce n’est pas Tina, lâcha-t-il en consultant son écran. Mais c’est mon père : il sait peut-être où elle se trouve.

        Elle hocha la tête en silence.

        — Bonjour, papa, reprit-il d’une voix assez distante.

        Curieuse d’en savoir plus, Kaitlyn tendit l’oreille.

        — Tu es où ? demanda Adam.

        Il y eut une pause, probablement suivie d’explications.

        — Donc tu es en Irlande, mais tu prévois de prendre un vol pour l’Angleterre demain ?

        Nouvelle pause.

        — Mais as-tu seulement eu des nouvelles de Tina ?

        Nouvelle réponse, sans doute négative, vu la mine qu’affichait Adam.

        — Il a dû se passer quelque chose, papa… Tina n’est plus elle-même. Si elle a pris le large en me confiant Erica, c’est parce qu’elle est au bout du rouleau : elle a besoin d’aide.

        Nouvelle pause à l’autre bout de la ligne.

        — Mais j’étais à l’étranger ! Ce n’est qu’à mon retour que j’ai appris qu’elle avait eu un bébé ! Je dois la retrouver. Et toi, plutôt qu’aller en Angleterre, tu devrais rentrer ici !

        De nouveau, son père semblait répondre quelque chose.

        — Je comprends que tu aies promis à Iris de lui montrer l’Irlande et l’Ecosse, mais il s’agit d’une urgence familiale ! Maintenant que Jade n’est plus là, Tina n’a plus que nous. Toi et moi, c’est à peine si on prend de ses nouvelles depuis quelques années. Pas étonnant qu’elle se sente abandonnée. Tu étais à l’étranger, moi aussi. On ne lui téléphone presque jamais… Et puis, quel genre d’exemple est-ce qu’on lui donne, toi et moi ? Toi, avec tes quatre mariages, et…

        Il se tut brusquement et regarda Kaitlyn. Son père dut le rembarrer, vu la façon dont il secouait la tête.

        — Je suis peut-être un play-boy, mais toi, tu es un épouseur en série. Si jamais tu as des nouvelles de Tina, appelle-moi, de jour comme de nuit. C’est important, papa. J’ai trouvé une association, ici, prête à lui venir en aide.

        Nouvelle pause.

        — Je pars en Thaïlande dans un mois. Je n’ai pas le choix, je dois honorer un contrat. Ce qui signifie que tu dois rentrer dès que possible pour faire un peu de baby-sitting.

        Adam continua de secouer la tête jusqu’à la fin de la conversation. Quand il eut raccroché, il rangea son portable dans le crochet de sa ceinture, d’un air contrarié.

        — Ça ne s’est pas bien passé ?

        Il eut un rire dépité.

        — C’est le moins qu’on puisse dire ! Mais avec mon père, j’ai l’habitude… Il faut toujours qu’il soit accaparé par une nouvelle épouse — quand ce n’est pas Tiffany, c’est Anna, ou je ne sais qui encore. Tina et moi, on a toujours dû se débrouiller seuls. On n’a jamais compris pourquoi Jade et lui avaient divorcé. Ils ne nous l’ont jamais dit.

        — J’ai l’impression que vous vous êtes beaucoup occupé de Tina, à une époque. Elle ne vous encombrait pas un peu ? Vous aviez quand même une certaine différence d’âge, tous les deux.

        — Je passais mon temps à étudier, et donc elle ne me gênait pas beaucoup. Je faisais aussi beaucoup de course à pied, mais seulement pour décrocher une bourse.

        Elle décela dans la raideur de son ton une certaine fierté. Il rechignait manifestement à lui livrer ses véritables sentiments. Sans doute était-il pétri de chagrin et de regrets dus à la solitude. Mais, pas plus qu’elle ne s’était confiée à lui, il ne se confierait à elle. Elle savait qu’il avait été arrêté par la police à vingt et un ans. Et que sa jeunesse avait été consacrée aux études et au sport. Du moins, c’était ce qu’il avait bien voulu lui raconter. Mais il avait aussi provoqué un grave accident.

        Cependant, elle n’insista pas. Inutile de s’impliquer davantage qu’elle ne l’était.

        — Votre père n’a pas su que Tina avait eu un bébé ?

        — Il ne l’a appris que lorsque je lui ai laissé un message, hier, pour lui annoncer qu’elle avait disparu. Vraiment, on fait une belle équipe, lui et moi…

        — Mais contrairement à lui, vous n’avez pas été marié quatre fois…

        A ces mots, Adam la dévisagea longuement.

        — En effet. Mais je n’ai jamais pu avoir une relation de plus de deux mois avec la même femme… A croire que je n’ai pas non plus le gène de l’engagement.

        — Vous pensez que c’est dans les gènes ?

        — Oui. Et qu’il faut aussi grandir dans un environnement favorable. Dans mon cas, les deux ont été défectueux.

        — Je ne suis pas d’accord avec vous.

        Vu la façon dont il la regardait à cet instant, elle comprit qu’il ne s’était pas attendu à ce qu’elle le contredise.

        — Que voulez-vous dire ? Vous n’avez aucune idée de l’enfance que j’ai eue.

        — C’est vrai. Mais ce que je sais, c’est que, lorsqu’on désire quelque chose assez fort, on l’obtient. Qu’on soit enfant ou adulte. Bien sûr, c’est toujours plus facile si on vous a appris à atteindre vos objectifs. Mais je crois clairement que si on a envie de se faire des amis, on se fait des amis. Si on se sent seul, on peut toujours trouver son âme sœur. A condition de le vouloir, Adam !

        — Comment pourriez-vous savoir ce que je veux ? Vous n’avez pas daigné rester assez longtemps à mon côté pour cela, rétorqua-t-il d’un ton empreint de regret.

        Tout de même ! N’était-ce pas lui qui venait d’admettre son incapacité à rester plus d’un mois avec une femme ?

        — Je savais très bien ce que vous vouliez, ce soir-là, déclara-t-elle calmement. Mais je…

        — Vous vous êtes défilée. Et je voudrais comprendre…

        Et voilà… Précisément la conversation qu’elle refusait d’engager avec lui !

        Otant le biberon des lèvres d’Erica, elle dit simplement :

        — Je dois lui faire faire son rot. Vous voulez apprendre ?

        — Kaitlyn, vous vous défaussez une fois encore !

        — Je ne suis pas là pour reparler de ce qui a failli se passer il y a un an. Mais pour trouver une solution pour ce bébé. Voulez-vous apprendre à lui faire faire son rot ?

        Adam serra les mâchoires, et son regard s’assombrit. Il avait manifestement l’habitude de tout contrôler. Or, en l’occurrence, il ne maîtrisait plus rien.

        — Montrez-moi comment vous faites. Je n’aurai plus besoin de vous déranger, après ça.

        Au moins, il avait le mérite d’être direct.

        Kaitlyn souleva Erica et la tendit à Adam.

        — Redressez-vous bien. On peut toujours faire roter un bébé en le calant contre une épaule. Mais vous m’avez expliqué que ça ne marchait pas, avec elle. On va donc essayer autre chose : je vais l’asseoir sur vos genoux.

        A ces mots, elle s’agenouilla à côté de lui.

        — Tenez-lui le dos comme ceci, dit-elle en lui montrant.

        Il posa une main sur la sienne pour soutenir le dos d’Erica. Elle eut beau retirer aussitôt la sienne, elle avait eu le temps de sentir la chaleur de ses longs doigts.

        — Maintenant, posez votre autre main sur son petit torse, et laissez-la s’appuyer contre votre paume.

        A présent, Kaitlyn se trouvait pratiquement entre les genoux d’Adam. Si inconfortable et embarrassant que ce fût, elle en éprouva une certaine excitation.

        Soudain, elle lorgna sa barbe naissante et se souvint de la sensation de ses lèvres sur sa peau… De sa langue sensuelle, tentatrice… Et de la folle passion qu’il avait su éveiller en elle.

        Elle inspira profondément, et une odeur puissante et musquée lui titilla les narines. Franchement, jamais elle n’avait reçu une mission plus difficile, depuis qu’elle officiait pour le Club des Mamans ! Quand elle avait appris qu’il lui fallait venir en aide à un certain Adam Preston, elle aurait dû se faire remplacer séance tenante par une de ses collègues.

        Car, pour le coup, elle ne savait plus très bien où elle en était. Elle avait beau se trouver à quelques centimètres d’Adam, de son visage d’Apollon et de son corps d’athlète, elle s’efforçait de garder la tête froide. En pure perte.

        — Laissez-la s’appuyer contre votre paume, et caressez-lui le dos avec votre autre main, articula-t-elle péniblement. C’est tout ce qu’il y a à faire, et vous verrez que…

        Erica fit un rot retentissant, sans pour autant régurgiter.

        Kaitlyn sourit, puis s’éloigna un peu, maintenant qu’Adam semblait prendre confiance en lui.

        Mais ils restèrent très proches l’un de l’autre. Alors, elle se dit que la chose la plus raisonnable à faire, à ce stade, c’était de partir.

        — Je vais vous laisser, dit-elle en se levant. Je dois rendre visite à un patient à Sacramento.

        — Vous partez ? demanda Adam avec un regard insistant, avant de se tourner vers la balançoire et le berceau encore emballés. J’imagine que je vais devoir monter tout ça seul, quand Erica dormira. Enfin, si seulement elle dort… Qu’avez-vous décidé pour notre cas ? Vous allez m’envoyer quelqu’un pour nous aider ?

        A vrai dire, le Club des Mamans manquait de bénévoles, ces temps-ci. Et les demandes d’assistance étaient nombreuses. Une jeune maman avait dû subir une intervention chirurgicale. Une autre suivait une chimiothérapie contre un cancer du sein, et se faisait aider pour s’occuper de ses enfants et les nourrir. Bref, il était compliqué de trouver des bénévoles pour apporter un simple soutien au quotidien.

        Et Adam dut le deviner en la regardant.

        — Quoi ? Vous n’avez personne de disponible ? A moins que vous n’envisagiez d’appeler les services sociaux et de leur déclarer que je ne suis pas apte à m’occuper d’Erica ?

        — Ce ne serait pas juste, mais pour l’instant, je ne peux prendre aucune décision. Je reviendrai vous voir demain. Vous allez vous en sortir. Je n’en doute pas un instant.

        — Je vais m’en sortir, répéta-t-il. Mais vous, Kaitlyn, je vais vous dire franchement : vous passez votre temps à fuir. Je ne comprends pas pourquoi, et vous refusez de me le dire, mais vous fuyez. Réfléchissez-y pendant votre trajet jusqu’à Sacramento.

        Et Kaitlyn sut qu’elle aurait du mal à penser à autre chose.
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        Une fois à l’hôpital de Sacramento, Kaitlyn se consacra entièrement à Marylou, sa petite patiente de quatre ans. Après avoir frôlé le pire, la fillette allait mieux, mais à aucun moment Kaitlyn n’avait laissé filtrer son inquiétude devant les parents. En tout cas, après avoir parcouru les données vitales de Marylou sur sa tablette électronique, elle avait bon espoir de la renvoyer prochainement chez elle.

        En sortant de la chambre, elle passait devant le bureau des infirmières quand elle entendit quelqu’un la héler. Valerie Tremont lui faisait signe depuis la salle d’attente. Elle avait une tasse de café à la main, et Kaitlyn supposa qu’elle s’accordait une pause. Infirmière dans le service, Valerie s’était montrée très effacée, ces derniers temps. Sans doute à cause de son divorce. Kaitlyn était bien placée pour savoir ce que ce genre d’épreuve pouvait avoir de déchirant.

        Ravie de pouvoir penser à autre chose qu’à Adam et sa nièce, Kaitlyn s’approcha de Valerie en souriant.

        — Comment vas-tu ?

        — Je survis, répondit sa collègue avec un sourire triste.

        — Et Chrissy et Craig ?

        — On essaie tous de s’adapter. Après tout, David était peu souvent à la maison, ces dernières années.

        L’époux de Valerie, médecin chez les marines, avait été envoyé sur des théâtres d’opérations à plusieurs reprises. Un an plus tôt, il avait décidé de mettre un terme à leur mariage. Si Valerie habitait Fawn Grove, elle avait pourtant choisi d’exercer à l’hôpital de Sacramento, où les conditions de travail et de rémunération étaient bien meilleures que chez elle.

        — Est-ce que tu vois encore David de temps en temps ?

        Valerie secoua la tête.

        — Après sa dernière mission et le divorce, il a dit qu’il avait besoin de prendre du temps pour lui. Aux dernières nouvelles, il voyageait sac au dos en Espagne. Je crois qu’il a vu trop d’horreurs pendant son service, et qu’il a besoin d’échapper à ses souvenirs.

        Kaitlyn s’assit à côté d’elle.

        — Et l’appartement, ça avance ?

        — Le Club des Mamans m’en a recommandé un super. Il se situe en rez-de-jardin d’une maison ancienne. Je n’ai pas encore de voisin à l’étage, ce qui est chouette, car les enfants peuvent encore faire du bruit à toute heure dans le jardin. Et le loyer est incroyablement abordable. Je crois que mon prochain projet sera de trouver un poste à Fawn Grove pour m’éviter ces longs trajets. Car mes parents ont aussi besoin de vivre leur vie en dehors des heures de baby-sitting.

        — Je vais ouvrir mes oreilles en grand.

        — Merci. Et toi, comment vas-tu ?

        — Ça va, répondit-elle, même si elle se sentait un peu déroutée.

        — Tu vas au gala de charité du Club des Mamans, à la Cave de Raintree, la semaine prochaine ?

        Kaitlyn ne put s’empêcher de sourire.

        — Tu veux parler des enchères aux célibataires ? Je ne sais pas. J’aiderai Sara et Jase à faire passer le mot, mais ce genre d’animations, ce n’est pas trop mon truc…

        Pourquoi, au juste ? Parce qu’elle paniquait à l’idée de se retrouver à un dîner en tête à tête avec un homme ? Elle n’avait jamais vraiment eu le temps de se prêter à ce petit jeu-là. D’abord, il y avait eu ses études de médecine. Puis Tom… Quand elle repensait à son mariage, elle se demandait si Tom et elle s’étaient unis par facilité, parce qu’ils aspiraient tous deux à fonder une famille. Mais sa fausse couche et les raisons qui l’avaient provoquée avaient brisé le rêve de Tom.

        — Et toi, tu iras à ce gala ? demanda Kaitlyn avec un clin d’œil.

        — Non, rétorqua Valerie avec fermeté. Je ne sais pas quand je serai de nouveau capable de sortir avec un homme.

        — Il te faut du temps…

        — Et une bonne fée ! ajouta Valerie en riant.

        Toutes les femmes rêvaient-elles vraiment au prince charmant ? Sur ce plan-là, le rêve de Kaitlyn s’était évaporé pour laisser place à une aspiration beaucoup plus terre à terre : un cabinet pédiatrique où elle venait en aide chaque jour à ses petits patients. Et cela lui suffisait amplement.

        Cependant, sur le trajet du retour vers Fawn Grove, Kaitlyn éprouva un besoin irrépressible de repasser chez Adam pour voir comment il s’en sortait avec sa nièce. Après tout, elle lui avait promis de ne pas le laisser tomber. Et si elle s’était arrêtée pour acheter un repas chinois en route, c’était parce qu’elle n’avait pas eu le temps d’avaler quoi que ce soit depuis le matin. En tout cas, en sonnant de nouveau à la porte d’Adam, elle était sûre d’elle : il n’y avait pas de place pour la fantaisie, dans sa vie de médecin surmené.

        Sauf que cette conviction s’effondra à l’instant même où Adam ouvrit la porte. Cette fois, il avait placé Erica dans l’écharpe de portage, et elle pleurait de nouveau.

        Il parut immensément heureux de la découvrir sur le pas de sa porte, mais aussi… troublé ?

        Etait-il content de pouvoir compter sur son aide, ou bien… était-il incapable, comme elle, d’oublier leurs baisers torrides ?

        Sans autre préambule, il déclara :

        — Ces écharpes ont sans doute été conçues pour des mères, mais certainement pas pour un homme comme moi.

        — Vous me laissez entrer, ou vous préférez que je reparte avec mon Moo Goo Gai Pan ?

        — Un Moo Goo Gai Pan ?

        La seule idée d’un repas chaud fit frissonner Adam de plaisir. Il y avait peut-être autre chose, cela dit… Mais, pour l’heure, mieux valait se concentrer sur la nourriture.

        — J’ai aussi un poulet sauce aigre douce.

        Pourquoi agissait-elle ainsi ? Après tout, c’était elle qui s’était défilée, quelques heures plus tôt.

        — Le Club des Mamans fait aussi traiteur ?

        — Il se trouve juste qu’une pédiatre du Club avait faim, et qu’elle s’est dit que c’était peut-être aussi votre cas. Je n’ai pas vu beaucoup de nourriture, dans votre frigo.

        Difficile de rétorquer quoi que ce soit : elle avait raison. Adam se dirigea vers le salon, où il avait installé la balançoire, laissant à Kaitlyn le soin de fermer la porte.

        — La balançoire a été efficace pendant environ quinze minutes, expliqua-t-il en y déposant de nouveau Erica.

        Quand il se redressa, son regard croisa celui de Kaitlyn. Comme toutes les fois précédentes, il sentit le sol se dérober sous lui.

        L’odeur de la nourriture lui fit venir l’eau à la bouche, mais il n’avait d’yeux que pour Kaitlyn. Dès qu’il se trouvait dans la même pièce qu’elle, il éprouvait comme un vertige. A moins qu’il ne s’agisse du manque de sommeil ?

        Poussant un soupir, il câlina Erica tout en réglant le rythme d’oscillation de la balançoire. Curieusement, sa nièce semblait adorer le mouvement. Bref, il trouvait les bébés aussi difficiles à comprendre que les femmes.

        — J’espère que vous êtes venue avec votre magie, déclara-t-il après un silence. Sinon, le repas va refroidir. Au fait, c’est moi qui vous invite.

        Elle parut surprise de sa proposition.

        — Vous me rembourserez si jamais vous arrivez à manger quelque chose. Et puis, on peut partager les frais.

        Il se redressa et la dévisagea avec attention.

        — Vous êtes une femme compliquée.

        Elle ouvrit des yeux tout ronds.

        — Et vous, un livre ouvert ? Sachez, monsieur Preston, que je suis tout sauf crédule.

        — Monsieur Preston ? répéta-t-il en ricanant. Après ce que vous et moi avons failli faire, on devrait être capables de s’appeler par nos prénoms et de se tutoyer, vous ne croyez pas ? N’essayez pas de mettre autant de distance entre nous.

        Kaitlyn détourna le regard, visiblement peu encline à discuter de ce sujet maintenant. Sauf que lui-même se sentait prêt. Car il tenait à découvrir pourquoi elle s’était si soudainement ravisée, un an plus tôt.

        Erica semblait s’apaiser à chaque nouveau balancement.

        — Si nous n’avons que quinze minutes devant nous, autant ne pas perdre de temps, reprit-il. Je vais chercher des couverts. Un pour chaque plat ?

        Elle approuva d’un signe de main, puis lui emboîta le pas jusqu’à la cuisine.

        — Vous avez réussi à monter le berceau ? demanda-t-elle.

        — Vous me prenez pour Superman ?

        Vu la façon dont elle le regarda, il se demanda si elle n’était pas justement en train de l’imaginer dans un justaucorps coloré de super-héros.

        *  *  *

        Quelques instants plus tard, ils savouraient leur dîner assis sur le canapé, tout en berçant Erica qui s’endormait peu à peu sur sa balançoire. Kaitlyn profita de ce répit pour poser la question qui lui brûlait les lèvres.

        — Avez-vous réessayé d’appeler Tina ?

        Adam posa sa fourchette.

        — Trois fois. Mais je ne sais même pas si elle reçoit mes messages. J’essaie de ne pas lui transmettre ma panique, et d’avoir l’air serein. Mais je m’inquiète pour elle.

        — Je sais…

        Même si elle le suspectait d’être plus inquiet encore à l’idée de se retrouver seul, coincé avec Erica. Mais il était encore trop tôt pour savoir s’il était en train de s’attacher à ce bébé, ou s’il se contentait de s’occuper de lui en attendant des jours meilleurs. Car c’était loin d’être la même chose.

        Ils finirent le repas en silence, et Kaitlyn éprouva soudain des difficultés à respirer. Car le fait de dîner au côté d’Adam n’avait rien d’une sinécure. Toute cette tension quasi palpable entre eux… La façon dont il la dévorait du regard…

        — Je vais aller voir l’appartement de Tina, demain, déclara-t-il en rompant enfin le silence. Peut-être que j’y trouverai des indices sur l’endroit où elle a pu se rendre.

        — Vous emmènerez Erica ?

        — J’ai le choix, d’après vous ? Je dois, de toute façon, m’y habituer ; je ne peux pas rester enfermé dans cet appartement vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Je comprends mieux pourquoi les jeunes mamans finissent par avoir le cafard !

        — Rien ne vous empêche de continuer à vous occuper d’Erica partout où vous allez. L’essentiel est d’emporter ses affaires avec vous.

        — Biberons, couches et lavabo !

        Au moins, il gardait son sens de l’humour. Ce qui n’était pas facile dans une situation comme la sienne. Déjà, elle avait beaucoup apprécié son humour le premier soir où…

        — Dites-moi, Kaitlyn, pourquoi m’avez-vous laissé en plan, lors de cette soirée à la Cave de Raintree ?

        Et voilà qu’il remettait cela…

        — On se connaissait à peine. On venait de se rencontrer.

        — J’aurais mal compris les signaux que vous me lanciez ? Vous avez pourtant répondu à mon baiser… Et pas qu’un peu !

        Que répondre ? Sinon qu’il avait éveillé en elle la passion qui s’était éteinte deux ans plus tôt. Et que son divorce avait été prononcé une semaine avant sa rencontre avec Adam…

        Oui, elle avait alors compris que Tom ne lui pardonnerait jamais d’avoir perdu leur bébé. Le soir où elle s’était rendue à cette dégustation de vins, elle avait seulement cherché à retrouver confiance en elle. Jamais elle n’aurait pensé rencontrer un homme tel qu’Adam. Jamais elle n’aurait rêvé d’une telle alchimie. Jamais elle n’aurait imaginé son corps s’embraser sous ses caresses expertes.

        Aujourd’hui, elle commençait à comprendre pourquoi il tenait tant à cette conversation. Sans doute son ego de mâle en avait-il pris un coup, mais elle pressentait quelque chose de plus profond. Il craignait peut-être d’avoir abusé d’elle.

        — Vous n’avez pas mal interprété mes signaux, Adam… Je croyais pouvoir flirter et m’amuser un peu. Je ne m’attendais pas à ce baiser, ni à la suite. Une fois qu’on s’est retrouvés presque nus, j’ai compris ce qui était en train d’arriver, je ne me suis pas sentie prête.

        Evidemment, il s’accrocha à ce mot.

        — « Prête » ?

        — C’est tout ce que je peux dire. Vous n’avez pas abusé de moi. Je n’aurais jamais dû vous laisser m’embrasser.

        Il se redressa et darda sur elle un regard pénétrant.

        — Vous ne sortez pas souvent, n’est-ce pas ?

        — Non, en effet.

        — Vous ne cherchez pas forcément à séduire, hein ?

        — Non plus.

        — Alors pourquoi ce soir-là ? Pourquoi moi ?

        Excellente question. Elle savait pourquoi elle s’était comportée de la sorte, mais pourquoi avec lui ? Mystère.

        — Peut-être parce que c’est Jase qui nous a présentés ? Je ne sais pas trop…

        — Il s’était passé quelque chose ?

        — Adam, ça suffit, je ne veux plus en parler. Si j’avais pu vous envoyer un autre médecin, ce matin, je l’aurais fait.

        — Pour nous éviter tout embarras ?

        — C’est ça.

        — Ou bien… pour éviter de vous sentir de nouveau attirée par moi ?

        — Pas du tout.

        — Là, vous répondez trop vite. Peut-être devriez-vous y réfléchir un peu plus.

        Elle repoussa les restes de nourriture dans son assiette.

        — Je n’ai pas besoin d’y réfléchir. Je ne cherche pas à me caser. Et si c’était le cas, ce ne serait pas avec un homme comme vous, déclara-t-elle franchement.

        — Un homme comme moi ? C’est-à-dire ?

        — Un homme qui n’est jamais là. Vous m’avez vous-même expliqué que vous ne croyiez pas en l’engagement, et que vous n’avez jamais connu de véritable vie de famille. Vous et moi, on est incompatibles du début à la fin.

        — Tout dépend où vous situez le début et la fin…

        Ses paroles la firent rougir. Car le message sous-jacent était clair : cette fois, il parlait sexe.

        — Racontez-moi comment vous rêvez votre vie dans cinq ans, lui demanda-t-il.

        Jamais elle n’avait envisagé sa vie personnelle sous cet angle.

        — Je ne me projette pas aussi loin dans le temps.

        — Faites un effort. Fermez les yeux.

        — Adam…

        — Faites ce que je vous dis. Fermez les yeux.

        Elle obtempéra malgré elle.

        — Dans cinq ans, où habitez-vous ?

        Elle réfléchit un instant, mais la réflexion n’avait pas sa place : sa question appelait une réponse spontanée.

        — Dans un lieu proche du centre-ville, mais où je peux avoir un peu d’espace. Je veux une cheminée pour les soirées d’hiver, devant laquelle je pourrais m’asseoir avec quelqu’un que j’aime. Et une véranda assez grande pour accueillir une jolie balançoire pour mes enfants.

        — Comment tout cela pourrait-il arriver si vos patients et le Club des Mamans ne vous laissent pas le temps d’avoir une vie sociale et affective ?

        Elle rouvrit brusquement les yeux.

        — Vos objectifs sont contradictoires, poursuivit-il. D’un côté vous voulez sauver le monde, de l’autre trouver le grand amour.

        — Adam, vous ne me connaissez pas. Nous avons eu… Quoi donc ? Une conversation d’une demi-heure ?

        — Suivie d’ébats passionnés pendant une autre demi-heure. Vous croyez peut-être que cela ne me suffit pas pour cerner une femme ? Nous avons beaucoup parlé en peu de temps, Kaitlyn. Oh ! certes, nous n’avons pas refait le monde… Mais vous m’avez parlé. Et, croyez-le ou non, je vous ai écoutée. Si vous aimez votre engagement associatif, ce n’est pas seulement pour l’action, mais pour la camaraderie.

        Bon sang, il l’avait donc vraiment écoutée ?

        — Jase nous a présentés parce que sa femme et vous êtes amies, poursuivit Adam. Il m’a montré votre vin préféré en me suggérant de le goûter à mon tour. Nous l’avons dégusté ensemble, et vous m’avez expliqué que vous adoriez visiter le vignoble de Raintree, marcher entre les rangs de vignes…

        Elle agita une main en l’air pour le faire taire.

        — D’accord, je veux bien croire que vous m’avez écoutée.

        — Et vous, m’avez-vous écouté, ce soir-là ?

        Ce soir-là, elle était rongée de regrets et de rancœurs. Elle voulait se prouver qu’elle était encore à la hauteur. Mais de quoi se souvenait-elle au juste, avant leur premier baiser ?

        — Jase a mentionné votre rencontre au Kenya, où la famine n’était pas le seul problème : l’eau dans les camps de réfugiés est polluée et elle contamine les enfants. Vous, vous tentiez de trouver un approvisionnement en eau potable, et vous tâchiez de convaincre les villageois que votre équipe pouvait se charger de l’installation.

        — Un partout, la balle au centre, conclut Adam.

        — Vous m’aviez aussi expliqué être en transit à la maison pour deux semaines. Mais vous ne m’aviez pas parlé de votre sœur.

        — J’avais dîné avec Tina lors de mon séjour, mais j’avoue ne pas avoir songé à la mentionner, ce soir-là.

        — Vous ne portiez pas d’alliance.

        — Vous non plus. Mais vous en avez porté, à une époque.

        Kaitlyn repoussa brutalement son assiette.

        — Je crois qu’on en a assez dit. Si vous voulez monter le berceau, c’est le moment. Je m’occuperai d’Erica, si jamais elle se réveille.

        — Vous recommencez à fuir…

        — Et vous devenez indiscret. Ce n’est pas parce que je suis venue vous donner un coup de main que…

        — Que vous allez vous jeter sur moi, compléta Adam d’un air espiègle, avant de repousser à son tour son assiette. Mais vous avez raison, je vais profiter de cette accalmie pour monter le berceau. En espérant qu’il n’est pas nécessaire d’avoir un doctorat pour comprendre le mode d’emploi.

        Trente minutes plus tard, le berceau était assemblé. Adam n’avait pas rencontré trop de difficultés dans le montage, même s’il s’agissait pour lui d’une première. Kaitlyn l’avait aidé en installant le drap-housse sur le matelas, puis y avait déposé Erica.

        — Vous êtes sûre qu’elle va bien ?

        — Elle est aussi épuisée que vous…

        — Mais si elle dort aussi profondément maintenant, elle sera en pleine forme à minuit, n’est-ce pas ?

        Kaitlyn se mit à rire.

        — Vous voyez : vous apprenez vite !

        — Je suis un élève studieux. Mais je vais devoir régler mon réveil pour me réveiller avant Erica et m’assurer que tout va bien pour elle. La prochaine fois que j’irai faire des courses, je lui achèterai un de ces interphones pour bébés.

        — Vous comptez emporter le berceau dans sa chambre ?

        Ils se tournèrent tous deux dans cette direction. Avant d’échanger un regard.

        — Vous voulez que je vous montre comment je ne l’ai pas décorée ? demanda-t-il en haussant un sourcil.

        — Non, sauf si vous avez besoin d’aide pour faire rouler le berceau ! s’esclaffa-t-elle.

        Il secoua la tête.

        — Non, je vais rester sur le canapé, ce soir. Je préfère rester près des biberons, des couches et de tout ce dont Erica pourrait avoir besoin.

        Le confort du bébé passait de toute évidence avant le sien, et Kaitlyn admirait cette attitude. Elle repensa à ses responsabilités au sein du Club des Mamans : s’assurer qu’Erica recevait tous les soins dont elle avait besoin, et Adam toute l’assistance nécessaire. De même que sa sœur, Tina. Car le Club des Mamans n’aidait pas seulement des mères, mais des familles.

        Le lendemain matin, elle consultait au cabinet, puis devait assister à une réunion à l’hôpital dans l’après-midi. Elle serait à Sacramento. La question était donc : voulait-elle s’impliquer davantage, ou non ? Si Adam passait une autre nuit difficile avec le bébé, le lendemain serait encore une rude journée pour lui.

        — Je vais essayer de rappeler Tina, reprit-il. Il est presque 21 heures. Peut-être qu’elle décrochera, cette fois…

        — Vous pensez qu’elle baisse sa garde en fin de journée ?

        — Peut-être, dit-il en s’emparant de son combiné avant de laisser un nouveau message à sa sœur, le visage décomposé.

        Devant son désarroi, Kaitlyn s’entendit proposer :

        — Si vous voulez, je peux vous accompagner à l’appartement de votre sœur demain.

        Il la rejoignit devant le berceau.

        — Vous voulez voir où vit ma sœur, pour le cas où elle reviendrait ?

        — C’est une des raisons pour lesquelles je vous le propose.

        Il se rapprocha d’elle, dégageant un magnétisme irrésistible.

        — Et les autres raisons ?

        — Vous n’êtes pas tout à fait un inconnu pour moi, Adam. Je me soucie de ce qui peut vous arriver.

        — Eh bien, en voilà un aveu ! Avez-vous seulement repensé à moi depuis un an ?

        « Non, par pitié… », songea Kaitlyn. Pas question de remettre un pied sur ce terrain-là.

        — Je ferais bien de rentrer, à présent. Et vous, de vous accorder une sieste, tant qu’Erica dort encore. Vous aurez besoin de toutes vos forces pour bien vous occuper d’elle.

        Il plissa les yeux et la dévisagea longuement.

        — Vous savez, quand Jase vous a présentée, vous m’avez paru distante et réservée. Mais dès que nous avons commencé à discuter, à rire et à plaisanter, Kaitlyn, j’ai entrevu tout ce que vous cachiez sous cette carapace.

        — Vous n’êtes pas non plus ce dont vous avez l’air, Adam… J’ai cherché votre nom sur Google. J’ai vu toutes ces photos de vous, au bras de femmes magnifiques, lors de galas de charité. Je savais que vous aviez eu une bourse pour étudier à l’université de Davis. Mais j’ai aussi découvert que vous aviez eu un accident de voiture pour lequel vous avez été condamné. La jeune fille qui vous accompagnait ce soir-là a été gravement blessée. Rien ne permet de deviner tout cela, sous votre costume taillé sur mesure et vos allures de séducteur.

        Elle s’attendait à ce qu’il se défende, car elle savait que chaque histoire comportait toujours au moins deux versions des faits. Or, la mâchoire serrée, il garda le silence.

        Longtemps.

        Avant, finalement, de reprendre la parole.

        — C’est donc pour ça que vous ne me croyez pas capable de m’occuper correctement d’Erica.

        — Je dois m’assurer qu’elle est en de bonnes mains.

        — Et si vous estimez que ce n’est pas le cas, vous ferez appel à une personne assermentée.

        Etant médecin, elle n’avait guère le choix.

        — Très bien, reprit-il sèchement. On se retrouve sur place, ou préférez-vous que je vienne vous chercher ?

        — Je serai à l’hôpital de Sacramento pour l’après-midi, expliqua-t-elle en récupérant son sac à main. Je peux vous retrouver chez votre sœur vers 15 heures, si vous me donnez son adresse.

        Sans un mot de plus, il se dirigea vers la table près du canapé, où étaient posés un téléphone et un bloc-notes, sur lequel il griffonna quelques mots à la hâte. Il en arracha une feuille d’un geste agacé, puis la lui tendit.

        Toujours dans un silence glacial, Kaitlyn regagna la porte, sans qu’il la raccompagne. Adam était resté près du berceau, couvant Erica des yeux.

        Le cœur serré, Kaitlyn poussa la porte et sortit.
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        La tension entre eux était décidément à son comble. Adam porta Erica dans sa coque jusqu’à l’appartement de Tina, suivi de près par Kaitlyn. Il ignorait pourquoi il tenait tant à ce que cette femme ait une bonne opinion de lui, mais c’était plus fort que lui. Il se tourna vers elle et repensa à leur conversation de la veille, juste avant qu’elle ne quitte son appartement. Il avait été à deux doigts de lui expliquer ce qui s’était réellement passé lors de cette fameuse nuit, alors qu’il n’avait que vingt et un ans, qu’il était stupide et amoureux… Mais il s’était ravisé, de crainte que Kaitlyn ne le croie pas.

        Car il n’avait remisé ses habits de mauvais garçon que le jour où un prof avait réussi à l’intéresser à la science. Il s’était alors mis en tête de faire des études qui lui plaisaient et de choisir une existence éloignée de Fawn Grove, de sa famille brisée, et de cet accident qui avait davantage chamboulé sa propre vie que celle de sa petite amie. Sherry n’avait pas hésité un instant, quand il avait déclaré que c’était lui qui conduisait. Elle était tellement obnubilée par son désir de faire une carrière juridique ! Voilà pourquoi il avait endossé la responsabilité de l’accident : pour qu’elle puisse réaliser son rêve.

        Adam avait écopé d’une amende, effectué des travaux d’intérêt général, et travaillé dur pour payer jusqu’à la dernière facture d’hôpital, allant jusqu’à rater un semestre à la fac. Son père s’était assuré que Sherry recevait les meilleurs soins. Elle s’en était sortie avec une jambe fracturée et un léger traumatisme crânien.

        Avant l’arrivée des secours, elle avait promis à Adam qu’elle ne prendrait plus jamais le volant après avoir bu. Et lui s’était juré de ne plus jamais laisser qui que ce soit prendre le volant dans cet état. En tout cas, personne n’avait jamais su la vérité. Adam avait tout endossé. Car il ne se souciait guère de sa réputation. Sherry, en revanche, était très attachée à la sienne.

        Mais raconter tout cela à Kaitlyn… A quoi bon ?

        Il posa la coque d’Erica sur la table de la minuscule cuisine de Tina. L’appartement, exigu, était à peu près dans le même état que le sien. Il y avait deux piles de linge sur le canapé : l’une semblait propre, l’autre sale. Des assiettes et des mugs traînaient un peu partout, de même que des biberons. Kaitlyn et lui se dirigèrent vers l’unique chambre, et leurs épaules se frôlèrent.

        Il croisa le regard de Kaitlyn et crut y déceler une pointe de remords. Regrettait-elle de lui avoir révélé qu’elle connaissait son passé ?

        — On dirait que Tina est partie sur un coup de tête, fit-elle remarquer.

        En effet, le lit était défait et les vêtements de sa sœur et d’Erica étaient éparpillés un peu partout dans la chambre. L’appartement était sens dessus dessous. Et sans doute reflétait-il l’état d’esprit de Tina.

        — Ça ne ressemble pas à ma sœur… Tina est très ordonnée, d’habitude. Quand on était petits, je me moquais d’ailleurs de sa façon de ranger ses habits dans l’armoire en fonction de leur couleur. Et quand elle venait me voir, pendant mes études, elle rangeait sa valise de la même façon.

        — Adam, vous savez à présent comment un bébé peut ébranler votre quotidien. C’est visiblement ce qui est arrivé à Tina. Du jour au lendemain, ou presque, elle s’est retrouvée maman, responsable d’un enfant vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Et cela pour des années. Il y a de quoi être effrayé, démoralisé, et pour le moins dépassé par la situation.

        Comme il ne répondait rien, elle reprit la parole.

        — Que fait votre sœur dans la vie ?

        — Elle est assistante juridique. Elle m’a expliqué que son patron lui avait accordé un congé maternité de trois mois. Apparemment, elle avait assez d’économies, entre ce que lui a légué Jade et les cadeaux de mon père.

        — Elle doit donc trouver un mode de garde qui lui convienne, et lui inspire confiance.

        — En effet.

        — Savez-vous si elle a une amie ou des collègues dont elle serait proche ?

        — Quand elle a décroché cet emploi, à la fin de ses études, elle m’a expliqué qu’il s’agissait d’un petit cabinet juridique, qu’elle était la plus jeune employée. Je pense qu’elle a perdu de vue ses anciens camarades.

        — Elle vit ici depuis le décès de sa mère ?

        — Elle partageait un appartement avec Jade. Mon père a payé le loyer jusqu’à ce que Tina trouve un travail. Elle tenait alors à subvenir à ses propres moyens. Elle ne voulait pas que je l’aide non plus. C’est une adulte responsable, Kaitlyn. C’est pour cela que je n’y comprends rien !

        Elle posa une main sur son bras en guise de réconfort. Et il sentit chaque pore de sa peau frémir à ce contact.

        — Il n’y a rien à comprendre aux hormones du post-partum, assura Kaitlyn. Mais votre sœur doit réclamer de l’aide pour que vous puissiez la lui apporter.

        — Moi ou le Club des Mamans, marmonna-t-il. Pouvez-vous surveiller Erica un instant, le temps que je regarde dans son bureau et ses affaires, au cas où je trouverais un indice sur l’endroit où elle a pu aller ?

        — Bien sûr. Ou si vous voulez que je cherche avec vous, je peux aussi emmener Erica dans la chambre.

        — Je peux me débrouiller seul, affirma-t-il, de ce ton sûr de lui qu’elle connaissait bien désormais.

        Kaitlyn arpenta alors l’appartement, très différent de celui d’Adam. Elle repéra de nombreuses photos de Tina au côté d’une femme plus âgée qui devait être sa mère. Elle reconnut Adam, plus jeune, sur certains clichés, avec un homme qui devait être le père d’Adam, et le beau-père de Tina.

        Il y avait déjà une photo d’Erica à la naissance, que Tina avait pris la peine d’encadrer et de poser sur la télévision. On était loin du comportement caractéristique des mères peu soucieuses de leur enfant.

        Quand Erica se mit à remuer, Kaitlyn la souleva de sa coque et la prit dans ses bras pour rejoindre la cuisine. Dès qu’elle en avait l’occasion, elle ne pouvait résister à l’idée de porter un bébé. Elle en avait toujours un pincement au cœur, mais elle continuait d’espérer qu’elle tiendrait un jour son propre bébé dans ses bras.

        Sur le réfrigérateur, elle remarqua des magnets à l’effigie de traiteurs du quartier, mais rien de très probant. Elle reposa Erica dans sa coque, lui caressa doucement le bras, puis se mit à faire un peu de rangement.

        Quand Adam revint au salon, il ouvrit grand les yeux.

        — Vous n’êtes pas obligée de faire le ménage.

        — Je sais. Vous avez trouvé quelque chose ?

        — Non. Juste des notes de travail sur son ordinateur portable. Elle doit reprendre le travail le 1er novembre.

        — Si elle a des projets, c’est bon signe.

        — Sauf que ses projets ont manifestement changé, déclara Adam d’un air songeur.

        — Que comptez-vous faire ? demanda-t-elle prudemment.

        Il regarda Erica, balaya l’appartement du regard, puis se tourna de nouveau vers Kaitlyn.

        — Engager un détective privé.

        Pourquoi pas, en effet ? Mais avait-il réfléchi à toutes les conséquences d’une telle démarche ?

        — Comment croyez-vous que Tina réagira, quand elle saura que vous avez lancé un détective à ses trousses ?

        — Elle saura que je tiens à elle… à la retrouver.

        — … et que vous ne la croyiez pas capable de revenir d’elle-même.

        — Mais de quel côté êtes-vous ? Vous avez insinué qu’elle risquait de ne pas revenir…

        — Si elle n’a pas envie de revenir, mais que vous l’y forcez… que se passera-t-il, alors ?

        — Je n’en sais rien. Mais au moins, je pourrai en discuter avec elle.

        — Pour la convaincre de se plier à votre volonté ?

        — Erica a besoin de sa mère, et moi de…

        — … de retrouver votre liberté ?

        — Vous avez vraiment une mauvaise image de moi, hein ? Je ne cherche pas du tout à me dérober, Kaitlyn. Juste à m’assurer qu’Erica et Tina ont la vie qu’elles méritent.

        — Que se passera-t-il dans un mois, si rien n’est réglé et que vous n’avez pas retrouvé Tina ?

        Elle s’attendait à ce qu’il prenne la mouche. Mais elle se devait de le pousser dans ses retranchements. C’était sa mission, après tout. Or, au lieu de perdre son sang-froid, il se rapprocha d’Erica, qu’il couva d’un regard on ne peut plus protecteur.

        — Je trouverai une solution, répondit-il. Comme toujours.

        Kaitlyn n’était pas certaine de comprendre, mais elle n’eut guère le temps de lui demander des précisions, car son téléphone se mit à sonner.

        — C’est Sara Cramer, la femme de Jase, dit-elle en voyant son écran. Ça ne vous dérange pas si je prends cet appel ?

        — Allez-y, répondit-il avec un haussement d’épaules. Je vais faire la vaisselle.

        Kaitlyn répondit alors au téléphone.

        — Bonjour, Sara. Comment vas-tu ?

        — Bien. Tu es sortie de ta réunion ?

        — Oui, mais… là, je suis occupée, dit-elle en hésitant.

        — Tu travailles pour le Club des Mamans ?

        — Oui.

        — Mais tu ne peux pas parler librement, n’est-ce pas ?

        — Exact.

        — Bon, je ne te retiens pas : je voulais juste savoir si tu pouvais passer à la Cave. Je dois régler certains détails avec toi pour les enchères de célibataires. Marissa s’occupe bien évidemment de la déco — elle fait ça comme personne. En revanche, il me manque des célibataires. Et je voulais aussi te parler de mon voyage en Alabama avec Jase et Amy. Je me disais que tu pourrais peut-être me prescrire de quoi me faire une trousse de premiers secours.

        — C’est une bonne idée. Je serai heureuse de t’aider, assura-t-elle en regardant Adam qui s’affairait à la cuisine. Dis-moi, est-ce que Jase est là ?

        Car, soudain, elle avait une idée.

        — Oui, il s’occupe des finitions de la rénovation, car il veut que tout soit parfait quand son père rentrera de son voyage œnologique en Europe.

        — Je peux passer avec un ami qui connaît Jase ?

        — Pas de problème. Viens quand tu veux. On ne bouge pas.

        Après avoir coupé la communication, Kaitlyn rejoignit Adam à la cuisine. Il était en train de rincer la vaisselle et de la déposer sur un torchon propre.

        — Ça vous dirait de faire un petit détour avant de rentrer chez vous ?

        Il regarda du côté de sa nièce.

        — Je ne sais pas combien de temps elle va dormir.

        — Je sais. Mais je dois m’arrêter à la Cave de Raintree, et je me disais que ça pourrait vous changer les idées. Le bébé ne devrait pas déranger Sara, et vous pourrez revoir Jase.

        — Vous ne seriez pas en train de me diagnostiquer un baby-blues ?

        — Ce n’est qu’une suggestion, répondit-elle avec douceur.

        Pourtant, elle savait qu’il aurait été plus sage pour elle de se rendre seule à Raintree. Et de laisser Adam rentrer chez lui. Mais le simple fait de se trouver dans cette petite cuisine, tout près de lui, lui donnait le vertige. L’odeur de son après-rasage la mettait dans tous ses états, sans parler de son regard, qui semblait voir en elle des choses qu’elle préférait garder secrètes.

        — C’est une suggestion intéressante, répondit-il enfin, faisant un pas vers elle. Quand je suis entre deux missions, l’esprit de camaraderie entre hommes me manque un peu. Ça me fera plaisir de revoir Jase.

        — Il n’y a jamais de femmes sur vos missions ?

        — Très peu. Habituellement, nous sommes plutôt entre hommes. J’aimerais que nos écoles encouragent davantage les filles à choisir des cursus scientifiques. Et pas seulement en géologie, mais aussi en chimie et biologie. Les femmes ne réfléchissent pas comme les hommes.

        — Ce genre d’affirmation n’est pas controversé ?

        — Sans doute. Mais au-delà de la controverse, les nouvelles idées peuvent faire avancer la science.

        — L’éducation, ça compte beaucoup, pour vous ?

        — Il m’arrive de donner des conférences de temps en temps. D’ailleurs, j’en donne bientôt une à l’université Wilson, à Sacramento.

        — Vous êtes donc aussi enseignant… Vous êtes un homme plein de talents.

        — Plus encore que vous ne l’imaginez, assura-t-il en se penchant vers elle.

        Il était encore temps pour elle de faire marche arrière. Mais si elle le faisait, il l’accuserait de nouveau de prendre la fuite. Alors, cette fois, elle ne se défila pas.

        — Adam, je ne peux pas…, murmura-t-elle en posant les mains sur son torse.

        — Vous ne pouvez pas me reprocher d’avoir essayé, répondit-il en murmurant aussi, avec un demi-sourire espiègle.

        — D’avoir essayé quoi ?

        — Je ne sais pas trop… Peut-être de vous convaincre que l’alchimie entre nous ne s’est pas éteinte lors de cette soirée, il y a un an.

        — Quelle importance ? demanda-t-elle en soutenant son regard.

        — Vous tenez coûte que coûte à faire comme si rien ne s’était passé, insista-t-il en fronçant les sourcils. Vous avez peur de cette alchimie ?

        — J’en connais les conséquences.

        — Croyez-moi, je les connais aussi.

        — Vous faites allusion à ce qui vous est arrivé quand vous aviez vingt et un ans ?

        Il se passa une main dans les cheveux et soupira.

        — Ne m’emmenez pas sur ce terrain-là.

        — Mais c’est vous qui m’y emmenez !

        Il recula d’un pas et croisa les bras.

        — Vous savez déjà ce qui s’est passé.

        — Je sais ce que j’en ai lu sur Internet.

        — Inutile de reparler de cela, dit-il en inclinant la tête.

        Curieusement, elle pressentit qu’il lui cachait quelque chose. Mais quoi ? Sa réputation avait été ternie lors de cet accident, et il avait sans doute tout fait, depuis, pour redorer son image. Pourtant, il y avait manifestement une raison à son refus d’en discuter, ce qui piquait encore plus la curiosité de Kaitlyn.

        — Que comptez-vous faire pour Tina ?

        — J’ai trouvé un carnet d’adresses dans son bureau. Je vais contacter chacun des noms qu’il contient pour voir si quelqu’un aurait de ses nouvelles.

        Dans le salon, Erica se mit à geindre. Aussitôt, ils se précipitèrent tous deux à son chevet.

        — Ce nouveau lait semble lui convenir, fit remarquer Adam.

        — Le précédent devait lui donner des coliques. Voilà pourquoi elle pleurait après chaque biberon, expliqua Kaitlyn, tout en tâtant la couche d’Erica. Il faut la changer. Si vous voulez passer vos coups de fil, je peux m’en occuper.

        — Non, c’est à moi de m’en charger, rétorqua-t-il aussitôt. Et puis, j’ai l’impression que je vous dois de l’argent, pour tout le temps que vous nous consacrez.

        — Mon travail pour le Club est entièrement bénévole.

        — Je n’aime pas me sentir redevable.

        — Mais vous ne me devez rien, Adam.

        — Je vais vous devoir au moins un dîner dans un restaurant très cher, une fois que tout sera réglé.

        Après un dernier regard vers Erica, il reprit le carnet d’adresses sur la table.

        — Je vais passer ces coups de fil, puis nous verrons si une visite à la Cave de Raintree nous rafraîchit la mémoire.

        Et, sans même lui laisser le temps de répondre, il disparut dans la chambre de sa sœur pour passer ses appels.

        En réalité, Kaitlyn ne savait pas si elle avait envie de se souvenir ou non de cette fameuse soirée, un an plus tôt. Mais si elle retournait à Raintree avec Adam, les souvenirs qui remonteraient à la surface n’auraient sans doute pas grand-chose à voir avec une simple dégustation de vin.

        *  *  *

        En suivant le SUV d’Adam le long de l’allée menant à Raintree, Kaitlyn se dit — et ce n’était pas la première fois — qu’elle n’avait jamais vu un paysage aussi serein, aussi magnifique. Le long des vignobles en espalier s’étendaient à perte de vue les jardins fleuris de roses, de renoncules et de chrysanthèmes.

        Ils se garèrent derrière la maison principale, face au cottage réservé aux invités. A peine furent-ils descendus de voiture que Sara et Jase vinrent les accueillir, tout sourire.

        En voyant Erica, Sara la prit aussitôt dans ses bras.

        — Comme elle est mignonne ! Vous croyez qu’elle sera d’accord pour venir voir le jardin ?

        — On peut essayer, répondit Adam. Depuis qu’elle a changé de lait, Erica dort enfin et ne souffre plus. Mais on ne peut jamais prévoir ses sautes d’humeur !

        — C’est ce qui fait le charme des bébés, répondit Sara en riant.

        Le regard que Sara échangea avec son mari était sans équivoque : Kaitlyn était prête à parier qu’un bébé ne tarderait pas à égayer les journées de la Cave de Raintree.

        Amy arriva en courant vers sa mère, puis leva les yeux vers Erica.

        — Je peux jouer avec elle ?

        — Erica n’est pas aussi grande que Jordan, et je ne suis pas sûre qu’elle aimera les mêmes jeux que toi. En revanche, elle apprécie sans doute les peluches, tu peux lui en prêter une des tiennes.

        La fillette sourit à sa mère, et courut jusqu’à la maison.

        Puis les adultes se dirigèrent vers un salon de jardin abrité.

        — Que diriez-vous d’un verre de vin ? proposa Jase.

        Kaitlyn échangea un regard avec Adam, qui se souvenait sans doute comme elle de la première et dernière fois où ils avaient dégusté du vin ensemble.

        — Non, merci, répondit Adam.

        — Nous savons que vos vins sont délicieux, mais Adam n’a pas beaucoup dormi, ces derniers temps, ajouta Kaitlyn, et moi, je suis de garde pour le Club des Mamans. Mais une boisson fraîche nous fera du bien.

        Jase adressa un regard indulgent à Sara.

        — Puisque tu as les mains prises, je vais chercher le thé glacé.

        Sara chercha le regard d’Adam.

        — C’est donc ta petite nièce ?

        — Oui, je dépanne ma sœur quelque temps.

        Kaitlyn savait qu’Adam n’avait pas envie d’entrer dans les détails, mais Sara sembla comprendre le message. Erica geignit un peu et Sara la berça de façon très naturelle.

        — Jase m’a dit que l’article que tu as rédigé pour son journal sera publié la semaine prochaine, reprit Sara en s’adressant à Kaitlyn. Tu es contente ?

        A ces mots, Kaitlyn se tourna vers Adam pour préciser :

        — Jase fait une série d’articles pour mettre les membres du Club des Mamans sur le devant de la scène. Je lui ai expliqué que je préférais écrire une lettre ouverte aux femmes de Fawn Grove, plutôt que de répondre à une interview. L’idée lui a plu.

        — C’est grâce aux articles de Jase que j’ai fait appel au Club des Mamans, expliqua Adam à Sara.

        — Moi, j’hésitais à rendre mon interview publique, ajouta Sara. La série est en ligne, ce qui permet aux lecteurs de laisser leurs commentaires. Ce qui peut parfois être perturbant.

        — Je ne pense pas que Kaitlyn soit du genre à se laisser perturber, fit remarquer Adam.

        Sauf quand tu m’embrasses, pensa Kaitlyn. Le simple fait d’être assise à côté de lui suffisait déjà à la troubler.

        — Le Club des Mamans donne un gala de charité la semaine prochaine, annonça Sara.

        — Vraiment ? Je serais ravi de faire un don.

        Sara détailla alors Adam de la tête aux pieds, et Kaitlyn comprit immédiatement ce qu’elle avait en tête : Adam ferait un célibataire idéal pour la mise aux enchères.

        — Jase m’a expliqué que vous étiez un vrai boute-en-train, reprit Sara.

        — Euh… je ne sais pas, répondit Adam avec prudence.

        — Mais ça ne vous empêche pas de porter un smoking de temps à autre, n’est-ce pas ?

        — Ça m’arrive, répondit-il, de plus en plus méfiant.

        Et il porte le smoking comme personne, ajouta mentalement Kaitlyn.

        — Alors je vais vous expliquer notre souci, et vous me direz ensuite si vous pouvez nous aider, poursuivit Sara.

        — Je vous écoute.

        — Nous organisons une mise aux enchères de célibataires.

        — Ah…, fit Adam en fronçant les sourcils.

        Sara pouffa, et Kaitlyn se retint de rire à son tour. Mais connaissant Sara, elle se doutait bien que celle-ci n’allait pas baisser les bras.

        — Nous avions suffisamment de candidats, reprit Sara sans se démonter, mais deux d’entre eux ont dû se désister pour voyages d’affaires.

        — Et je suppose qu’ils n’ont pas pu repousser ces déplacements, marmonna Adam.

        — En effet, répondit Sara d’une voix joviale. Nous avons aussi un autre candidat qui est tombé malade. Une bronchite qui s’est transformée en pneumonie. Bref, il nous faut du sang neuf. Pour l’instant, Liam, notre chef œnologue, est d’accord pour jouer le jeu. Mais il nous manque au moins un autre volontaire pour porter le nombre de célibataires à une dizaine. Le Club a besoin de cet argent, Adam.

        — Vous n’avez pas à me convaincre de l’utilité de la cause, assura-t-il. Mais me déhancher sur un podium…

        Sara l’interrompit en agitant les mains.

        — Oh ! ne vous en faites pas pour ça ! Ce n’est pas comme ce que vous voyez à la télé. Les enchères se dérouleront dans notre salle de réception. Vous aurez simplement à monter puis descendre un escalier. Peut-être vous arrêter en haut une minute ou deux. Mais c’est tout. Et puis, ça ne vous dit rien de décrocher un rendez-vous galant avec une inconnue ?

        — Pour l’instant, ma vie est remplie d’inconnues, vous savez. Et puis, qui garderait Erica ?

        A cet instant, Kaitlyn s’entendit répondre :

        — Je serai sa baby-sitter si quelqu’un vous « achète ». Ça me fera plaisir. Ce sera ma façon de contribuer à la cause.

        Jase revint alors avec du thé glacé et une assiette de pâtisseries à la gelée de raisins.

        — Alors, elles t’ont déjà convaincu ? demanda Jase.

        — Tu savais que ta femme essaierait de m’enrôler ?

        — Je me doutais qu’elle et Kaitlyn tenteraient leur chance. Et si toi et moi faisions un tour pour les laisser comploter entre elles ? Je te montrerai nos vignes.

        — Bonne idée.

        Kaitlyn se demanda alors si Adam envisageait sérieusement de participer aux enchères. Si oui, que ressentirait-elle à l’idée qu’une autre femme passe la soirée avec lui ? Le problème, c’était qu’une telle éventualité était censée lui faire ni chaud ni froid.

        *  *  *

        Jase et Adam marchaient en silence le long des vignes plantées de merlot, profitant de l’odeur de la terre en ce début d’automne, admirant les grappes bleues sur les treilles. Raintree était vraiment un bel endroit. Adam comprenait mieux pourquoi Jase s’était installé ici.

        Alors qu’ils s’éloignaient de la maison principale, Adam demanda :

        — Est-ce que ta vie d’avant te manque ? Voyager partout dans le monde, prendre des photos que personne d’autre n’aura prises…

        Jase avait reçu un prix Pulitzer juste avant de se faire tirer dessus par des bandits en Afrique. Il était venu à Raintree pour se refaire une santé. C’est là qu’il avait rencontré Sara, qui était alors sa kiné. Deux ans plus tard, quand la maison de celle-ci avait brûlé, il avait proposé de l’héberger dans son cottage pour invités. Sara, qui était veuve à l’époque, avait été touchée par sa générosité, et ils s’étaient rapprochés l’un de l’autre. Aujourd’hui, il suffisait de voir comment ils se regardaient pour comprendre qu’ils étaient fous amoureux.

        Amoureux… Qu’est-ce que ce mot signifiait, au juste ? Adam n’était pas certain d’en connaître la définition.

        Jase saisit une grappe de raisin pour la lui offrir.

        — Sens-moi ça, puis goûte… C’est ici que commence la vinification. J’ai appris tout ça quand j’étais ado. La vigne était la seule chose qui me rapprochait de mon père. Quand je suis rentré d’Afrique, cette terre, ces raisins, puis Sara m’ont donné plus envie de rester que de repartir, et de fonder une vraie famille. Je ne me sens pas du tout enchaîné, ici. Sara et Amy vont m’accompagner en Alabama lors d’une campagne contre l’illettrisme. Et j’envisage un autre projet pour la nouvelle année.

        — Un projet personnel ?

        — Plus ou moins. Je préférerais en faire une aventure familiale. Sara aimerait se former à une nouvelle méthode de physiothérapie en Suisse. On pourrait tenir un blog, que je pourrais essayer de vendre ensuite à mes contacts. Pour l’instant, ce n’est qu’une idée.

        — Mais ce serait une façon pour toi de rester dans le journalisme. Et j’imagine que quand tu pars, tu es maintenant impatient de rentrer chez toi.

        — Je n’avais pas vu les choses sous cet angle, mais tu as raison. Et toi, alors ?

        — Moi ?

        — Ce sont les voyages qui te plaisent, ou le travail ? Quand on s’est rencontrés en Afrique, tu disais passer plus de temps à l’étranger que chez toi.

        C’était exactement ce qu’Adam avait expliqué à Kaitlyn.

        — Je suis passionné par mon métier avant tout, même si j’ai mis du temps à m’en rendre compte, répondit-il. Je dois honorer un contrat dans un mois en Thaïlande, mais si tout n’est pas résolu avec ma sœur, je ne m’imagine pas partir. Comment se passe ta nouvelle vie de père ?

        A cette question, Jase sourit.

        — Je n’ai pas encore beaucoup d’expérience. Mais quand Amy me regarde avec ses grands yeux et me pose une question avec la conviction que j’ai la réponse, je suis le roi du monde ! Pour ce qui est de jouer à la dînette… c’est autre chose.

        — Tu t’es toujours bien entendu avec les enfants, fit remarquer Adam en riant. Cela se sent sur les clichés que tu as pris dans les camps de réfugiés. Ils regardaient ton objectif avec une véritable confiance.

        — Alors, ça fait quoi de s’occuper d’un bébé quand on n’avait encore jamais fait ça ? demanda Jase.

        — C’est super difficile. Je n’ai pas dormi une nuit complète depuis qu’Erica est là. En fait, même quand elle dort, je m’inquiète pour elle. Je me dis qu’elle risque de se réveiller et d’avoir besoin de quelque chose. Au moindre babillement, je suis prêt à bondir sur un biberon ou sur les couches.

        Il était évident que Jase se retenait de rire.

        — Je crois que tous les parents réagissent comme ça.

        — Sauf que je ne suis pas son père. Et quand tout sera réglé… j’espère que le Club des Mamans pourra apporter à Tina toute l’aide dont elle aura besoin, soupira-t-il.

        — Ce sont des pros. Ils sont très organisés : de la boutique d’occasion au service de courses en ligne, en passant par le baby-sitting ou la crèche… Tout finira par s’arranger, Adam. Mais ça prendra du temps.

        Du temps. Une denrée rare…, se dit Adam.

        Puis ils bavardèrent de choses et d’autres — la situation politique en Afrique, la famine en Ethiopie, les régions où l’arrivée d’eau potable pourrait sauver des millions de vies… Après quoi ils discutèrent de la nouvelle récolte de Raintree, et des vins susceptibles de remporter des récompenses. Adam s’aperçut qu’il était soudain très détendu, plus encore qu’avant l’arrivée d’Erica dans sa vie.

        Quand ils revinrent au jardin, Amy était assise à côté d’Erica, et lui chatouillait les pieds. Kaitlyn les observait d’un drôle d’air… où Adam aurait presque pu déceler une nuance de regret. Il mourait d’envie, d’un seul coup, de connaître sa véritable histoire.

        Quand Sara aperçut Jase, elle l’interrogea du regard.

        — Vous avez pris une décision ? demanda Kaitlyn d’une voix peu convaincue.

        Lui-même comptait décliner l’invitation, et pourtant…

        — C’est d’accord, déclara-t-il. Je veux bien faire le célibataire pour les enchères, mais à une condition.

        — Laquelle ? demanda Sara, sur la réserve.

        — Vous me ferez passer dans les premiers, de façon à ce que je n’aie pas à mariner dans mon jus toute la soirée.

        Tout le monde éclata de rire, et Kaitlyn le dévisagea avec une admiration non feinte. Cet homme était un chic type.

        
          Et il embrassait comme un dieu.
        

        A cet instant, elle ne put s’empêcher d’imaginer le goût qu’aurait un deuxième baiser d’Adam. Déjà, elle sentait presque ses lèvres sur les siennes, ses mains qui…

        — Kaitlyn ?

        — Euh… désolée, j’étais perdue dans mes pensées, bredouilla-t-elle en rougissant sous le regard d’Adam.

        Car il semblait justement avoir lu dans lesdites pensées.

        — Si Adam est vendu aux enchères pour la soirée, peut-il compter sur toi pour garder Erica ? s’enquit Sara.

        — Bien sûr que je peux compter sur elle, répondit Adam. Kaitlyn est une personne de confiance.

        Kaitlyn repensa alors aux dernières paroles de son mari. Je comptais sur toi pour faire passer notre couple avant tout. Mais tu m’as déçu. Et c’est ça qui a tué notre mariage.

        A ce jour, elle portait encore le fardeau de cette culpabilité. Tant qu’elle n’en serait pas débarrassée, il n’y aurait pas moyen pour elle de s’engager dans une autre relation.

        De toute façon, il n’était pas question de s’engager avec Adam. Mais seulement de faire du baby-sitting pour sa nièce.
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        Cette visite à Raintree avec Kaitlyn avait été des plus agréables. Adam regrettait qu’elle ait pris fin si tôt. Car une fois de retour à Fawn Grove, ils reprendraient leur vie, chacun de son côté. Sur le trajet du retour, il repensa aux enchères auxquelles il avait accepté de participer. Sara lui avait expliqué qu’une liste des célibataires à vendre, exposant leur photo et un texte de présentation, serait diffusée quelques jours avant dans la presse locale. Il n’avait pas protesté. Après tout, c’était pour la bonne cause, non ?

        Dans son rétroviseur, il surveillait Erica. Dès qu’elle montait en voiture, elle s’endormait paisiblement. Et plutôt que s’inquiéter de savoir si elle dormirait bien cette nuit, il préférait prendre les choses comme elles venaient. En regardant une nouvelle fois dans le rétroviseur, il aperçut la voiture de Kaitlyn.

        Sans réfléchir, il pressa un bouton sur son tableau de bord, et ordonna : « Appeler Kaitlyn ».

        Quelques secondes plus tard, elle répondit.

        — Oui, Adam ?

        — Il y a un marchand de glaces à un pâté de maisons d’ici. Ça vous dit de faire une halte ?

        — C’est presque l’heure du dîner, répondit-elle d’une voix amusée.

        — On peut demander des noisettes sur notre sundae, ça nous fera des protéines. Allez, Kaitlyn…

        — Je dois vraiment rentrer pour…

        — Vous vous défilez encore ?

        Le silence de Kaitlyn vint confirmer sa suggestion. Il voulait en savoir plus sur elle avant que son article ne soit publié. Il pressentait qu’elle y révélerait des choses très personnelles. Et il ne voulait pas apprendre ces choses dans le journal, ni sur Internet. Pas plus qu’il ne voulait l’effrayer en lui révélant qu’il désirait en savoir plus sur elle. Il était encore trop tôt.

        Il prit alors une voix suave pour l’amadouer.

        — Un bon sundae avec un coulis de caramel chaud, de la crème fouettée surmontée d’une cerise…

        — Bon, d’accord, dit-elle en riant. Il fait tellement beau, ce soir, que je n’ai pas envie de rentrer tout de suite. On se retrouve là-bas !

        Quelques instants plus tard, il se gara devant la boutique. Kaitlyn vint bientôt garer sa berline à côté de lui. Il y avait peu de clients, et seulement une personne qui passait commande sur la devanture. A l’arrière se trouvaient des tables de pique-nique, à l’ombre d’un bouquet de chênes et d’aulnes. Adam descendit de son SUV et détacha le siège d’Erica. Kaitlyn lui emboîta le pas jusqu’à une table de pique-nique.

        — On dirait un ange, dit-il en posant la coque sur la table.

        Kaitlyn s’approcha tout près de lui, et il dut se retenir de la prendre par les épaules pour l’embrasser. Quand elle leva les yeux vers lui, il faillit craquer. Mais l’embrasser maintenant l’aurait sans doute fait fuir au bout du monde.

        — Vous voulez la surveiller pendant que je passe commande, ou l’inverse ?

        — Je la surveille, répondit Kaitlyn d’une voix attendrie.

        — Je vous prends du caramel chaud, ou autre chose ?

        — Je vais prendre quelque chose de vraiment décadent : caramel chaud sur coulis de framboise, et beaucoup de crème fouettée. Pas de noisettes, ni de cerise.

        — Vous êtes une femme aux goûts…

        — Et vous, vous prenez quoi ?

        — Un double sundae avec un supplément de caramel chaud, des éclats de noisette, de la crème fouettée et une cerise pour couronner le tout.

        — Un homme aux goûts extravagants ! s’exclama-t-elle malicieusement.

        Il se mit à rire, puis se dirigea vers la devanture.

        Quand il revint à leur table, il posa les deux sundaes côte à côte. Il s’assit alors près de Kaitlyn. Leurs épaules se frôlaient, mais elle ne s’écarta pas. C’était un progrès indéniable.

        Ils dégustèrent leur glace en silence, puis Kaitlyn fit remarquer :

        — On vous a un peu piégé, avec cette histoire d’enchères. Si vous n’avez vraiment pas envie d’y participer, vous pouvez encore vous désister.

        — Je ne me défile pas une fois que je me suis engagé.

        Ses mots durent la surprendre, car elle leva les yeux vers lui.

        — Vous n’êtes pas obligée de me croire, mais même quand j’étais ado, j’étais digne de confiance. J’ai toujours été là pour Tina. Tout était si instable dans sa vie… Je tenais à ce qu’elle puisse au moins compter sur moi.

        — Même quand vous êtes parti à l’université ?

        — Loin des yeux ne signifie pas forcément loin du cœur. Quand elle venait me rendre visite à la fac, je m’arrangeais pour être disponible. Tina est toujours passée en priorité devant le reste… Mais assez parlé d’elle et moi.

        Il observa Kaitlyn, qui portait une cuillère de glace à ses lèvres, avant de la savourer avec délectation. Depuis quand n’avait-il pas désiré une femme avec une telle ardeur ? Au moindre geste qu’elle faisait, il sentait son corps s’embraser.

        Mais sans doute dissimulait-il mal son désir, car leurs regards se croisèrent, et la main de Kaitlyn s’immobilisa. Soudain, elle respirait plus fort. Et sa crème glacée glissa de sa cuillère vers son petit pot.

        Tous deux semblaient pris au piège dans un monde parallèle, où le moindre souvenir risquait de faire perdre la tête. Mais Adam se rapprocha encore d’elle, glissa un bras autour d’elle, et colla une de ses joues contre la sienne. Comme elle ne le repoussait pas, il continua. Elle ne portait sans doute pas de parfum, mais une petite odeur suave émanait des cheveux relevés au-dessus de sa nuque.

        Il promena ses lèvres de sa tempe vers son oreille, au creux de laquelle il murmura :

        — J’ai envie de t’embrasser. Mais je voudrais mieux te connaître.

        Il s’écarta doucement sans la quitter des yeux.

        — Raconte-moi ce qu’il y a dans cet article de la semaine prochaine, reprit-il dans un souffle.

        Elle écarquilla les yeux d’un air choqué.

        — Adam…

        — Puisque ça va devenir public, pourquoi ne pas me raconter ça en avant-première ?

        — C’est une histoire personnelle. L’écriture a été une thérapie, pour moi, je savais que ça aiderait d’autres femmes. Mais vous raconter… te raconter ça face à face, ce serait…

        — Trop intime ? Aussi intime qu’un baiser ? Ou que se retrouver tout nus en quelques secondes ?

        Ses épaules se raidirent et elle s’éloigna de lui.

        — D’accord, je vois où tu veux en venir. Mais se mettre à nu physiquement est plus facile que se mettre à nu émotionnellement.

        Cette fois, il lui prit la main. Sans rien dire de plus.

        Kaitlyn regarda leurs mains entrelacées, avant de pousser un soupir résigné.

        — Tom et moi, nous nous sommes rencontrés pendant mon internat. On s’est mariés assez vite. Il était dans le secteur du vin, où il travaillait dans le marketing et la communication. J’ai décidé d’intégrer le cabinet de pédiatrie de Fawn Grove, et nous nous y sommes installés, même s’il aurait préféré Sacramento. Peu après, je me suis retrouvée enceinte.

        Enceinte… Kaitlyn avait été enceinte. Adam pressentait déjà la suite, lui qui avait saisi cette profonde tristesse dans son regard chaque fois qu’elle tenait Erica dans ses bras.

        — Que s’est-il passé ? chuchota-t-il en lui serrant la main.

        — Il se trouve que j’ai souffert de prééclampsie.

        Comme il ne réagissait pas, elle précisa :

        — C’est une complication qui peut toucher les femmes enceintes. Elles font de la rétention d’eau, et leur pression artérielle devient trop élevée. Evidemment, je connaissais tous les symptômes. Mais je travaillais jusqu’à des heures impossibles depuis plusieurs années : j’avais l’habitude de repousser mes limites… Pendant ma grossesse, mon suivi médical était régulier : je faisais attention à ce que je mangeais, j’ai arrêté le café… Mais à l’époque, je m’occupais d’un cas difficile à l’hôpital : un petit prématuré qui devait subir plusieurs interventions. Je ne sais pas si je me suis laissé déborder par ce cas, articula-t-elle d’une voix étranglée. Bref, je ne le saurai jamais, mais cette pré-éclampsie m’a fait perdre mon bébé, à six mois de grossesse. Quelques mois plus tard, mon mariage s’effondrait. Je ne me suis vraiment remise qu’à partir du moment où j’ai rejoint le Club des Mamans. Grâce à cette association, j’ai compris que ce qui m’est arrivé n’était pas ma faute.

        — Evidemment que ce n’était pas ta faute ! s’indigna Adam. Pas besoin d’être médecin pour le comprendre. Ce genre de choses peut arriver à tout le monde !

        Kaitlyn lui adressa un regard reconnaissant.

        — Merci.

        — Merci de quoi ? De reconnaître que tu es un être humain comme un autre ? Même si je dois t’avouer que parfois tu offres un visage inébranlable qui peut impressionner les gens.

        — Ce n’est que ma façon de garder la maîtrise des choses.

        — Parce que tu redoutes de perdre le contrôle ?

        — Aïe… Je crois que je viens de te révéler un secret d’Etat !

        Il secoua la tête en souriant.

        — Je ne t’en tiendrai pas rigueur… Mais pourquoi ton mariage n’a-t-il pas résisté à cette épreuve ?

        — Ça ne te paraît pas évident ?

        — A vrai dire, non. Ce genre de drame peut rapprocher les êtres.

        — Pas dans notre cas. Tom me tenait pour responsable. En tant que médecin, j’aurais dû anticiper ce qui m’arrivait.

        Sans hésiter, Adam passa un bras autour de ses épaules.

        — Ton ex-mari n’a rien compris.

        — Mais je l’ai cru, reprit-elle en secouant la tête. Je pense que c’est ça qui a détruit notre mariage : je l’ai laissé me faire porter le chapeau.

        — Mais où était-il, lui, pendant ta grossesse ? Se souciait-il de ton état de santé ? Te faisait-il des massages, le soir, avant de dormir ? Etait-il assez proche de toi pour remarquer les premiers symptômes ?

        Le regard de Kaitlyn s’emplit de nouveau de tristesse, et elle pinça les lèvres.

        — Nous avions tous deux une carrière sur la pente ascendante. Son rêve, c’est de diriger un jour sa propre agence de communication.

        Adam lui aurait volontiers posé davantage de questions, il l’aurait bien serrée plus fort contre lui, mais son téléphone sonna à ce moment.

        Il desserra son étreinte, et décrocha son combiné de sa ceinture pour consulter l’écran.

        — C’est Tina ! dit-il en acceptant aussitôt la communication. Allô, Tina ?

        Mais il n’eut que le silence pour réponse.

        — Tina ?

        Une seconde plus tard, on raccrocha.

        Il proféra un juron, déclencha le rappel automatique, en vain.

        — Mais qu’est-ce que je suis censé faire ? se lamenta-t-il.

        — Peut-être essaie-t-elle juste de te faire savoir qu’elle va bien.

        — C’est une drôle de façon de procéder. Si on n’arrive pas à se parler, comment comprendra-t-elle que je tiens à elle ? Et qu’il y a des gens, ici, prêts à lui venir en aide ?

        Pensive, Kaitlyn repoussa sa coupe de glace sur le côté.

        — Peut-être veut-elle juste des nouvelles d’Erica.

        — Je peux lui en donner en laissant des messages chaque jour sur son téléphone. Ça pourrait fonctionner.

        — Au moins, elle saurait comment va sa fille, et tout ce que tu fais pour elle. Tu pourrais lui raconter ses progrès.

        Adam observa Erica, toujours profondément endormie.

        — Je pourrais éventuellement lui envoyer des photos.

        — Une seule photo vaut mieux que des milliers de paroles, en effet.

        Sans perdre une seconde, il prit une photo du bébé endormi dans sa coque, puis pianota quelques mots relatant leur « sortie glace » par cette belle soirée d’été.

        — Je lui laisserai un message vocal un peu plus tard. Je ne veux pas la bousculer, ni lui faire regretter de m’avoir appelé.

        Kaitlyn opina du chef en guise d’approbation. Elle semblait réellement convaincue.

        Après avoir rangé son téléphone, il passa de nouveau un bras autour de ses épaules et la fit pivoter vers lui.

        — Merci de m’avoir raconté l’histoire de ton mariage et de ta fausse couche. Je sais combien il est difficile de partager des souvenirs douloureux.

        — Mais la douleur se transforme surtout en regrets…

        Elle n’avait pas tort. Peut-être Kaitlyn et lui n’étaient-ils pas si différents, en définitive. Tout ce qu’il savait, c’était que cette femme l’attirait de façon affolante. Et pas seulement physiquement. Même si, pour l’heure, la dimension physique prenait le pas sur le reste.

        Sans un mot, il lui releva le menton pour la regarder droit dans les yeux. Son regard, soudain, lui parut si empreint d’espoir qu’il n’hésita pas un instant avant de se rapprocher d’elle. Ni même une seconde avant de recouvrir ses lèvres des siennes.

        A l’abri des arbres, la nuit tombante les enveloppait peu à peu. Le silence, autour d’eux, semblait accentuer l’intensité de leur baiser. Mais Adam ne pouvait en rester là. Quand il insinua sa langue entre ses lèvres, il comprit qu’elle non plus n’en était pas capable. Elle s’agrippa à ses épaules avec un petit gémissement. Et leurs langues s’entremêlèrent en une danse des plus suggestives. Oh ! Quelle exquise sensation…

        Kaitlyn était aussi douce et sensuelle que dans son souvenir. Il avait tant de fois repensé à elle, même à l’autre bout du monde…

        Ce fut elle qui mit fin au baiser, avant que les choses n’aillent trop loin. Ce qui n’avait rien de surprenant. Elle avait déjà réagi ainsi, il y a un an. Mais aujourd’hui, Adam comprenait mieux les raisons de cette retenue.

        Kaitlyn n’était pas le genre de femme à collectionner les amants. Dévouée, loyale, elle semblait plutôt faite pour fonder un foyer. Peut-être l’avait-il pressenti dès le début : voilà pourquoi il n’avait pas cherché à la contacter, depuis cette première soirée. Car, si lui aussi savait faire preuve de loyauté, il ne se sentait pas du tout fait pour le mariage.

        — Ce n’est encore ni l’endroit ni le moment, murmura-t-il sur un ton de plaisanterie, pour observer sa réaction.

        — Je ne suis pas sûre qu’il y aura un bon endroit, ou un bon moment, avoua-t-elle.

        — A cause de toi, ou à cause de moi ? demanda-t-il, un brin agacé.

        — Adam, je ne suis pas du genre à…

        — … à coucher dès le premier soir ? l’interrompit-il. J’avais remarqué. Mais parfois, Kaitlyn, il faut savoir saisir l’instant présent, sans forcément penser à l’avenir.

        — Il est facile de parler ainsi quand on n’a aucune attache.

        Sans savoir pourquoi, il se sentit irrité par cette remarque.

        — Et toi, quelles sont tes attaches, au juste ? demanda-t-il.

        — Le Club des Mamans, mes amis, mon métier, répondit-elle, sur le ton de l’évidence.

        — Je parle de tes attaches, Kaitlyn. Pas de tes activités.

        — Je ne vois pas où tu veux en venir.

        — Moi, je pense qu’on est tous les deux dépourvus d’attaches.

        — Tu te trompes.

        — Possible, mais tu as construit une véritable forteresse autour de toi. Peut-être qu’un peu de sexe t’aiderait à fendre la muraille.

        Elle parut outrée de ces paroles.

        — Peut-être qu’un peu de sexe pourrait nous attirer beaucoup d’ennuis à tous les deux, rétorqua-t-elle. Même si mon cœur est encore capable de passion et de désir. Et le tien ?

        — Je ne pars pas dans ce genre d’analyses…

        — Eh bien, peut-être que tu devrais.

        Sans le vouloir, il l’avait mise sur la défensive. Quand il tenta de refermer sa main sur la sienne, elle se retira, et il devina ce qu’elle allait dire.

        — Je dois y aller.

        Et voilà… Kaitlyn préférait prendre le large plutôt que risquer d’éprouver des sentiments. Certes, elle avait de la compassion pour ses petits patients, ou pour les mères en difficulté. Mais pourquoi était-elle si dure envers elle-même ?

        Par bien des côtés, cela dit, il était comme elle.

        Débarrassant la table, il jeta les restes dans la poubelle placée près des tables. Puis il récupéra la coque où dormait toujours Erica, avant de raccompagner Kaitlyn à sa voiture.

        Lorsqu’elle s’installa au volant, il lui dit :

        — Si le Club des Mamans dispose d’une liste de baby-sitters, je suis preneur. J’ai besoin de temps pour préparer mon prochain voyage en Thaïlande, ainsi que ma prochaine conférence à l’université. J’aimerais pouvoir rencontrer les personnes que je suis susceptible d’engager pour s’occuper d’Erica, et vérifier leurs références.

        — Bien sûr, répondit Kaitlyn avec un hochement de tête. Je vais te faire envoyer la liste.

        — Tu ne mets donc pas une assistante sociale à mes trousses ?

        — A ce stade, je n’estime pas cela nécessaire.

        Simple formule de politesse, de sa part ?

        Le temps qu’il installe Erica dans la voiture et qu’il boucle sa ceinture, Kaitlyn avait déjà démarré et disparu.

        *  *  *

        Les pleurs d’Erica lui fendaient toujours autant le cœur. Le lendemain après-midi, Adam essaya tant bien que mal de se convaincre que les bébés pleuraient pour communiquer avec le monde.

        Il la souleva de son berceau, s’empara du biberon qui attendait à l’angle de la table, puis s’assit dans son fauteuil. Elle pleurait encore quand il posa la tétine sur ses lèvres, mais elle finit par se calmer.

        Tandis qu’elle buvait goulûment son lait, il se demanda ce qu’il allait manger ce soir. Il y avait des restes du repas chinois dans le frigo. Il devrait songer à faire quelques courses, mais porter à la fois Erica et les sacs de provisions relevait d’une mission impossible. Si seulement Kaitlyn pouvait l’appeler, ou lui envoyer cette fichue liste par courriel…

        Il devait bien admettre qu’il voulait la revoir. Encore et encore. A vrai dire, il n’avait encore jamais éprouvé une telle fébrilité en présence d’une femme. Et cela le perturbait beaucoup. Tout comme ce bébé dans ses bras le perturbait, d’une autre manière.

        Même s’il s’émerveillait encore du bonheur qu’il éprouvait en lui donnant le biberon, en la berçant, en la regardant s’endormir. Et il commençait à se demander comment les choses se passeraient si Tina ne revenait pas. Si elle refusait d’assumer son rôle de mère. Il ne pourrait jamais confier ce petit être aux services sociaux. Mais d’un autre côté, tenait-il vraiment à devenir père ?

        Il ne savait plus très bien.

        Erica leva les yeux et le scruta de ses grands yeux bleus.

        — Tu sais, déclara-t-il tranquillement, je me souviens de la première fois où j’ai rencontré ta maman. Elle portait des nattes, et elle était un peu perdue parce qu’elle venait de déménager. Ta grand-mère Jade lui a expliqué que j’étais son grand frère et que j’allais la protéger. A l’époque, je croyais que « protéger » signifiait que je devrais la surveiller, au cas où elle tomberait et se ferait mal, par exemple. Mais je ne suis pas sûr que ce soit ce que Jade avait en tête. Je crois qu’elle voulait plutôt que je me lie vraiment avec Tina. Sauf que, depuis quelques années, je n’ai pas vraiment tenu parole. Depuis que ta maman est adulte, j’ai estimé qu’elle n’avait plus besoin de ma protection. Mais j’ai eu tort.

        Erica babilla un peu, et il lui ôta la tétine des lèvres pour lui faire faire son rot. Depuis que Kaitlyn lui avait montré comment s’y prendre, il était beaucoup plus à l’aise.

        Il venait tout juste de la caler contre son épaule pour lui tapoter le dos qu’on sonna à sa porte. Il n’attendait personne. Sauf si Tina avait enfin décidé de rentrer.

        Il se précipita pour ouvrir, mais resta bouche bée en découvrant… Kaitlyn.

        — J’espère que je ne te dérange pas…

        — Pas du tout, assura-t-il. Mais j’ai bien cru, l’espace d’une seconde, que c’était Tina qui rentrait à la maison…

        Kaitlyn ne pouvait qu’imaginer les hauts et les bas par lesquels Adam devait passer. Voilà pourquoi elle avait décidé de faire un saut chez lui à l’issue de sa garde à l’hôpital.

        — Je peux entrer ? demanda-t-elle en le voyant perdu dans ses pensées. Je suis venue t’apporter la liste des baby-sitters et autres aides à domicile.

        — Bien sûr, entre donc… Erica était justement en train de m’expliquer qu’elle était rassasiée.

        — Vraiment ?

        Si Adam commençait à parler avec Erica, cela signifiait qu’il était en train de nouer une véritable relation avec elle, et qu’il ne se contentait plus de s’occuper d’elle.

        — Et qu’est-ce qu’elle t’a raconté d’autre ?

        — Elle n’aime pas du tout ces chaussons que nous lui avons achetés. Elle passe son temps à les enlever. Et aussi, elle préfère ses chaussettes roses aux jaunes : elle passe son temps à les regarder fixement ! Sinon, elle n’apprécie que moyennement qu’on lui lave le peu de cheveux qu’elle a sur la tête…

        Cette fois, Kaitlyn éclata de rire.

        — Autrement dit, elle te mène à la baguette !

        — Plus ou moins, répondit-il d’un air détaché. Mais ne bouge pas, je vais l’installer dans son berceau, dans la chambre.

        Kaitlyn ne s’était jamais considérée comme incapable de faire face aux événements de son existence. Elle avait précipitamment quitté Adam, la veille au soir, et n’avait pas l’intention de recommencer. Mais dès qu’il l’avait touchée, embrassée, elle avait réagi comme jamais elle n’avait réagi face à un homme. Le désir qu’elle éprouvait lui faisait perdre ses moyens.

        Quelques minutes plus tard, il réapparut dans le salon.

        — Ça y est, elle dort.

        Avant de le laisser aborder les sujets personnels, Kaitlyn tenait à régler quelques détails, et lui tendit le formulaire.

        — Tiens, en plus des coordonnées des baby-sitters, tu trouveras celles d’un atelier pour jeunes parents qui pourrait t’aider à tenir le coup.

        — Mais je tiens très bien le coup.

        Elle balaya le salon du regard. Il y avait nettement moins de désordre que lors de sa première visite, il fallait le reconnaître.

        — Un peu d’aide ne fait jamais de mal.

        Il s’approcha d’elle avant de répondre.

        — Dis-moi, Kaitlyn… Qu’est-ce qui nous aiderait, nous ?

        Elle fit semblant de ne pas comprendre.

        — Que dirais-tu de passer une nuit avec moi, sans engagement, ni promesses, ni restrictions de calendrier ? demanda-t-il à voix basse.

        Troublée par son franc-parler, elle ne trouva rien à rétorquer.

        — Pourquoi ne pas m’avoir simplement téléphoné ? poursuivit-il. Tu aurais aussi pu me donner ces infos par mail.

        Il se tenait si près d’elle qu’elle percevait nettement son odeur virile, sa puissante musculature, sa détermination.

        — Je voulais vérifier qu’Erica allait bien…, balbutia-t-elle.

        Plissant les yeux, il se rapprocha tellement qu’elle sentit son souffle chaud contre sa joue.

        — Dis-moi la vérité…, murmura-t-il.

        Elle n’hésita pas longtemps avant d’avouer :

        — Tu me plais.

        Adam esquissa un sourire. Puis il captura ses lèvres, avec une fougue inouïe. Il s’écarta ensuite pour mieux la dévisager. Avant de l’embrasser de nouveau, si langoureusement qu’elle laissa tomber son sac sur le sol et enroula les mains autour de son cou.
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        Kaitlyn ne s’aperçut même pas que son sac était tombé à terre. En revanche, ce qu’elle savait, c’était que son désir pour Adam était plus fort que tout.

        Elle enfouit les mains dans ses cheveux, tandis qu’il plongeait les doigts dans les siens. Son baiser, d’abord gourmand, se fit de plus en plus torride. Et elle ne put que répondre à son ardeur. Peut-être se sentait-elle plus à l’aise ici que dans le bureau exigu de la Cave de Raintree ? Peut-être que, à force de passer du temps auprès d’Adam, son désir ne pouvait plus qu’exploser au grand jour ? Peut-être certaines formes de passion étaient-elles tout simplement irrépressibles ?

        Pour une fois, elle ne pensa pas à ce qui se passerait ensuite. Ni dans une heure ni dans un mois. La seule chose qui comptait, c’était le baiser d’Adam. Sa langue qui jouait avec la sienne. La caresse exquise de ses doigts qui descendaient le long de sa nuque, avant de glisser dans son dos.

        Voilà longtemps, très longtemps qu’on ne l’avait pas caressée ainsi… A chaque caresse d’Adam, le désir montait irrésistiblement en elle. Et quand il souleva son chemisier pour le lui ôter, elle n’offrit aucune résistance. Elle s’attaqua même à sa chemise. Tout était si facile… Tellement plus facile que tout ce qu’elle voyait au quotidien. Or, si c’était facile, c’est qu’il n’y avait pas à résister, non ?

        Tandis qu’elle lui enlevait sa chemise, il déposa une pluie de baisers au creux de son cou. Elle pouffa, et se dit qu’il était si bon de se sentir libre… Libre au point de ne pas se soucier d’être habillé ou dénudé.

        La peau d’Adam était brûlante, et elle la caressa avec délectation. Elle explora longuement son dos musclé, puis laissa sa main descendre jusqu’à la ceinture de son jean. Lorsqu’il poussa un grognement, elle comprit qu’il était au moins aussi excité qu’elle.

        Qu’est-ce qui pouvait la rendre à ce point ivre de désir ? Son odeur ? Son regard vert qui semblait lire en elle comme en un livre ouvert ? Ou encore la force de ce corps athlétique qui l’enveloppait à présent ?

        Mais quand Adam dégrafa son pantalon pour le faire glisser — avec sa culotte — le long de ses jambes, toute pensée rationnelle déserta le cerveau de Kaitlyn.

        — Enlève tes chaussures, dit-il, ôtant sa ceinture, son pantalon et ses propres baskets en un clin d’œil.

        Une fois qu’ils furent entièrement nus, elle s’extasia devant son corps parfaitement sculpté.

        — Accroche-toi à mes épaules, ordonna-t-il alors.

        Puis il s’agenouilla devant elle.

        S’accrocher à ses épaules ? Est-ce qu’il allait…

        Mais elle devina ses intentions dès que sa bouche incendiaire descendit sous son nombril. Elle frissonna alors qu’il poursuivait son exploration du bout de la langue.

        — Accroche-toi à moi, répéta-t-il d’une voix suave.

        Elle ne put s’empêcher de trembler comme une feuille.

        — Adam…

        — Ne dis rien. Contente-toi de ressentir.

        Ressentir ? Mais depuis quand ne s’était-elle pas autorisée à ressentir quoi que ce soit ? A fortiori ce genre de choses… Tom n’avait jamais daigné lui faire ce qu’Adam s’apprêtait à lui offrir. Tom n’avait jamais cherché à la connaître pour de bon.

        Connaître un homme… Connaître une femme… Peut-être était-ce là la clé ? Tout ce que faisait Adam lui donnait l’impression d’être fragile et forte à la fois… Fragile parce qu’elle se sentait à la merci de ses sensations. Forte parce qu’elle prenait conscience que c’était elle qui lui inspirait ce puissant désir.

        Elle s’agrippa à lui de toutes ses forces. Il semblait deviner toutes ses envies. Noyée sous ses caresses, elle se laissa envahir par un délicieux vertige. Son corps se tendait peu à peu comme un arc.

        Il continua à la caresser inlassablement, jusqu’aux portes de l’extase. Et quand elle sentit l’orgasme exploser en elle, irradier chaque parcelle de son corps, elle s’accrocha à lui comme si le sort du monde en dépendait. Puis elle s’affala doucement contre lui… Mais il n’en avait pas fini avec elle. Il l’allongea alors sur le canapé.

        Là, il la pénétra d’un coup de reins si vigoureux qu’il réveilla son désir de la plus exquise des façons. C’était comme s’il savait exactement quels mouvements accomplir, et de quelle manière les accomplir pour lui faire perdre la tête. Comment pouvait-il deviner tout cela ? Se doutait-il qu’elle n’avait pas connu d’autre homme depuis son mari ?

        Quelques instants plus tard, il jouit à son tour, et ils s’effondrèrent dans les bras l’un de l’autre. Tous deux semblaient éprouver la même euphorie. Kaitlyn ressentait un plaisir inouï à étreindre Adam, à le sentir en elle. Jamais elle ne s’était sentie comblée à ce point. Elle avait l’impression de flotter dans les airs, de se trouver en lévitation.

        S’écartant doucement d’elle, il s’appuya sur un coude.

        — Ça valait la peine d’attendre, déclara-t-il d’une voix aussi virile que satisfaite.

        — Tu veux parler de moi ? Ou du sexe ?

        Son sourire s’effaça et il la fixa du regard.

        — Je n’avais pas eu de maîtresse depuis un moment, quand je t’ai rencontrée, à la Cave de Raintree.

        — Pourtant, tu as la réputation d’être un des célibataires les plus convoités de la région, sinon du pays…

        Le regard d’Adam se voila soudain.

        — Sauf que le célibataire en question, dans le feu de l’action, en a oublié toute protection.

        A ces mots, elle se sentit pâlir. Toute l’euphorie qui l’animait s’évapora en un clin d’œil. Et elle s’efforça de ne pas céder à la nuée d’émotions qui l’envahissait.

        — Oh ! Bon sang…

        — Est-ce que tu prends la pilule ? demanda-t-il avec une certaine légèreté.

        — Cette question, tu aurais dû me la poser avant…

        Il haussa un sourcil.

        — Je ne t’en veux pas, dit-elle en secouant la tête. Mais je ne sais pas ce qui m’a pris… Je ne fais jamais ça, d’habitude.

        — Ça, je m’en étais déjà aperçu il y a un an…

        — Comment peux-tu te montrer aussi serein ?

        — Il n’y a plus rien à faire, maintenant. La seule chose, c’est d’anticiper pour la prochaine fois.

        Elle roula sur le côté, puis s’assit. Mais qu’avait-elle donc fait ? Cela lui ressemblait tellement peu qu’elle était presque en état de choc.

        — Il n’y aura pas de prochaine fois, murmura-t-elle en s’emparant de ses vêtements.

        Elle enfila à la hâte sa culotte, et parvint tant bien que mal à agrafer son soutien-gorge.

        — Moi, j’avais pourtant l’impression qu’il y aurait une prochaine fois.

        — Adam, il n’y a pas d’avenir pour nous. Tu vas bientôt t’envoler pour la Thaïlande !

        Il hocha doucement la tête.

        — C’est vrai. Mais ce projet durera six semaines, et puis je rentrerai.

        — Donc, tu comptes revenir, me faire l’amour, puis repartir de nouveau au bout du monde ?

        Un nouveau sourire se dessina sur ses lèvres.

        — C’est un chouette projet, non ?

        Elle se leva du canapé et secoua la tête.

        — C’est là le problème : c’est ton projet, pas le mien.

        — Kaitlyn, rappelle-moi pourquoi tu es passée me voir ?

        Comme il était beau, sculptural, sexy, dans son plus simple appareil…

        — Je suis venue parce que tu me plais. Mais à l’instant où je te parle, je ne suis plus sûre de rien.

        Il secoua la tête.

        — Je crois qu’une femme peut changer d’avis. Je te plairai de nouveau. Surtout quand tu repenseras à ce que nous venons de faire dans mon salon.

        — Je m’en vais, dit-elle en finissant de se rhabiller.

        — Comme d’habitude. Dès que tu ne sais plus ce que tu dois faire, tu prends la fuite, Kaitlyn.

        Elle détestait qu’il le lui rappelle. Mais, pour l’heure, elle n’avait pas d’autre option. Il lui fallait recouvrer ses esprits. Pourvu qu’elle ne soit pas enceinte… Pourvu que tout rentre dans l’ordre… Pour son propre bien. Pour celui d’Adam. Pour Erica. Pour Tina.

        Une fois rhabillée, malgré ses cheveux en désordre et ses lèvres encore brûlantes des baisers d’Adam, elle ramassa son sac et retourna vers la porte.

        Toujours allongé sur le canapé, Adam l’interpella :

        — On se retrouve à la mise aux enchères de vendredi soir, hein ? Tu ne vas quand même pas revenir sur ton offre de garder Erica pendant que je sors avec mon acheteuse ?

        Ils venaient à peine de faire l’amour qu’il lui parlait de sortir avec une autre femme. Etait-ce par taquinerie ? Vu la lueur amusée au fond de ses yeux, c’était probable. De même qu’il semblait déterminé à tout faire pour la revoir.

        Quand Kaitlyn referma la porte de l’appartement derrière elle, elle était en proie à la plus vive confusion.

        *  *  *

        Ce mercredi matin, en se retrouvant seul dans une pièce remplie de femmes, Adam eut l’impression d’être un poisson hors de l’eau. En lui donnant les coordonnées de l’atelier consacré aux parents, Kaitlyn avait oublié de lui préciser que les participants étaient, sans exception… de jeunes mamans.

        — On forme une équipe, hein, ma jolie ? chuchota-t-il à Erica en la soupesant à travers l’écharpe de portage.

        En une semaine à peine, il s’apercevait qu’elle avait déjà grandi. Elle semblait même ne plus vouloir garder les jambes coincées dans le tissu, car elle tentait maintenant de s’accrocher à lui.

        A moins que ce ne soit un effet de son imagination… Les bébés ne grandissaient pas si vite, quand même ? S’il était un père biologique, sans doute connaîtrait-il la réponse à cette question. Mais en tant que père de substitution, il devait l’apprendre.

        Sauf que… Envisageait-il vraiment de devenir père un jour ? Que se passera-t-il si Tina ne revient pas ? Si tu n’arrives pas à la retrouver ? La vie ne lui avait pas laissé le choix : il avait appris très tôt à encaisser les coups durs. Or, en l’occurrence, il était confronté à une situation complètement inédite.

        Il caressa Erica pour se donner du courage avant d’entrer pour de bon dans la pièce, histoire d’afficher une mine plus confiante qu’il ne l’était vraiment. Entourées de bambins qui couraient dans tous les sens, les jeunes femmes papotaient. Certains bébés, plus âgés qu’Erica, étaient venus avec grands frères et grandes sœurs.

        Une femme d’une cinquantaine d’années sourit à Adam, et lui adressa un regard compréhensif en lui serrant la main.

        — Bienvenue dans notre atelier ! Vous devez être M. Preston ?

        Il reconnut la voix de Mary Garcia, qu’il avait contactée par téléphone par le biais de la liste de Kaitlyn.

        — Moi-même.

        A cet instant, toute l’assemblée se tourna vers lui et le salua avec des sourires intimidés. Une femme lui adressa cependant un clin d’œil mutin. Un bébé calé sur la hanche, elle s’approcha pour lui serrer la main.

        — Je suis Carla Jacobs. Vous êtes courageux de venir dans ce groupe ! J’admire les hommes qui n’ont pas peur de se mêler aux femmes.

        Elle ne portait pas d’alliance et, vu son air avenant, elle devait être mère célibataire. Pas du tout le genre d’Adam.

        Par chance, Mary sentit qu’il n’avait guère envie d’entrer dans une conversation avec la jeune mère.

        — Installez-vous sur ces chaises et rassemblons-nous en cercle pour échanger nos impressions sur la semaine écoulée. Ensuite, je vous donnerai quelques astuces pour avoir un bébé épanoui, et je répondrai à vos questions, déclara-t-elle en se tournant vers Adam. Et n’hésitez pas, jeune homme : il n’existe pas de questions bêtes.

        Tout le monde approuva d’un signe de tête.

        Il se sentait toujours un peu idiot de porter le sac à langer d’Erica, d’un rose et bleu criards. Or, celui-ci était tout à fait assorti aux autres sacs de l’assemblée. Il l’accrocha donc sur le dossier d’une chaise, et prit place dans le cercle.

        *  *  *

        Kaitlyn s’était promis de jeter seulement un œil à travers la porte entrouverte pour observer le groupe. Et voir si Adam avait suivi son conseil, s’il s’était inscrit. Avait-il mis son orgueil de côté et osé se joindre à ce groupe exclusivement féminin ?

        Depuis ce qui s’était passé entre eux, elle voulait tout savoir de cet homme. Et puis, l’idée qu’elle portait peut-être son enfant était pour le moins perturbante. Mais elle ne pourrait le savoir qu’au bout d’une quinzaine de jours. En cas de retard, elle ferait un test de grossesse.

        La salle, située au bout du couloir où se tenait son bureau, avait été aménagée spécialement pour ce genre de réunion, et pour toutes les activités susceptibles d’être utiles aux parents et aux enfants. Kaitlyn passa rapidement la tête dans l’ouverture, et reconnut aussitôt l’épaisse chevelure brune d’Adam. Elle l’aurait reconnue entre mille. Tout comme elle aurait reconnu sa mâchoire sculptée, la ligne de sa nuque, la forme de ses épaules. Parfois, dans son sommeil, elle rêvait encore de la sensation de sa peau sous ses doigts, elle sentait la chaleur de son corps, et même son odeur… C’était absolument incroyable !

        Elle avait conscience que la meilleure chose à faire, pour eux, était de rester éloignés l’un de l’autre. Le mieux serait d’envoyer quelqu’un d’autre pour le suivi d’Erica : Sara pourrait lui rendre visite, ou encore Marissa, ou n’importe quelle autre bénévole. En tout cas, s’il assistait à cet atelier, Mary était assez expérimentée pour vérifier qu’Erica grandissait correctement ou non.

        Mais, au grand désarroi de Kaitlyn, avant qu’elle puisse quitter la pièce pour retourner à son bureau et avaler son yaourt du midi, le groupe de l’atelier se défit. Chaque participante se leva de sa chaise, et Adam, qui semblait pressé de repartir, se tourna vers la porte. Et bien sûr…

        Il l’aperçut. Mais avant qu’il puisse caler Erica dans l’écharpe de portage, une jeune femme vint le prendre par le bras. Kaitlyn reconnut Carla et sa petite Bonnie, dont elle avait assuré le suivi. Et Carla s’était montrée on ne peut plus claire : elle cherchait activement un père pour sa fille.

        Kaitlyn n’en revenait pas de la voir flirter aussi ouvertement. Adam lui sourit, berça un peu Erica, tout en faisant la conversation. Ce qui semblait rendre Carla radieuse. Rien d’étonnant à cela : après tout, il s’agissait d’Adam Preston, le célibataire tant convoité !

        En tout cas, il prenait son temps, et ne semblait pas craindre de la voir repartir. Il lui adressa même un autre sourire, hocha la tête, haussa les épaules. Mais elle tourna les talons et, cette fois, il l’appela.

        Elle s’arrêta net. Ne serait-il pas ridicule de faire comme si elle n’avait pas entendu ? Pourtant, elle n’avait pas le droit d’attendre quoi que ce soit de cet homme. Tout comme il n’avait pas le droit d’attendre quoi que ce soit d’elle.

        Sinon un minimum de politesse.

        Il avait enfin calé Erica dans son écharpe, et récupéré son sac à langer. Kaitlyn ne put s’empêcher de sourire en voyant ses rayures bleues et roses.

        — Ne dis rien, murmura-t-il sur le ton de la plaisanterie. Ce n’est pas du tout mon style.

        — Ce look semble pourtant te réussir, avec les jeunes mamans…

        Il inclina la tête et la dévisagea.

        — J’ai lu ton article dans le journal, hier soir. Joli travail.

        — Merci, j’espère qu’il sera utile à d’autres, répondit-elle, non sans un certain embarras. Comment as-tu trouvé l’atelier ?

        — La séance de questions-réponses m’a été utile. Et j’ai pris des notes que je donnerai à Tina quand Erica aura six mois. Je lui laisserai la liste de toutes les astuces que nous a transmises Mary.

        Manifestement, il prévoyait toujours de partir en Thaïlande. Il continuait de croire que Tina allait revenir, et que tout rentrerait dans l’ordre. Si seulement elle arrivait à y croire, elle aussi…

        Mais Carla, avec ses cheveux blonds comme les blés, ses grands yeux bleus et son bébé craquant, s’approcha d’eux, et Kaitlyn se crispa aussitôt. D’autant que Carla, encombrée de Bonnie et de son sac à langer, parvint à frôler de nouveau le bras d’Adam.

        — Il faut qu’on se revoie pour échanger nos notes et que nos bébés fassent connaissance !

        Au lieu de répondre sur le même ton séducteur, Adam se contenta de déclarer poliment :

        — Je ne reste pas longtemps ici. Comme je l’ai dit au groupe, je garde Erica en attendant le retour de ma sœur.

        Carla parut déçue, ce qui ne l’empêcha pas d’insister :

        — Est-ce qu’on te revoit, la semaine prochaine ?

        — Oui. Sauf si ma sœur est revenue d’ici là.

        Après l’avoir chaleureusement salué, Carla quitta la salle. A cet instant, Kaitlyn comprit pourquoi Adam n’était guère intéressé : Carla avait un bébé. N’était-ce pas précisément ce qu’il fuyait ?

        — Elle ne t’intéresse pas ? s’entendit-elle demander de but en blanc.

        Il haussa un sourcil intrigué.

        — Comme tu me le rappelles régulièrement, je pars pour la Thaïlande dans moins d’un mois.

        — Et puis, tu n’as pas envie de t’encombrer d’un bébé…

        Visiblement agacé, il rétorqua :

        — J’en ai déjà un qui chamboule ma vie, ça me suffit.

        Après tout, elle l’avait bien cherché, non ? Adam n’avait pas envie de devenir père. Et il était temps pour elle de regagner son bureau. Alors, agissant comme un médecin avec n’importe lequel de ses patients, elle sourit et conclut :

        — Ravie que cet atelier ait pu t’être utile.

        Puis, pivotant, elle le laissa planté là, au milieu de ce groupe de femmes.

        *  *  *

        En ce vendredi soir, Kaitlyn eut le souffle coupé en voyant Adam pénétrer dans la salle de réception de la Cave de Raintree. Le smoking renforçait incroyablement son charisme masculin. Sans parler de la sensualité qu’il dégageait. Kaitlyn ne parvenait pas pour autant à occulter ce qu’il avait dit au sujet d’Erica : ce bébé n’était qu’une parenthèse dans sa vie. Elle-même n’aurait jamais pu considérer un enfant comme une simple parenthèse.

        Avant qu’elle puisse accrocher le regard d’Adam, Jase s’approcha d’elle.

        — J’ai de bonnes nouvelles !

        — De quoi s’agit-il ?

        — Ton article a beaucoup attiré l’attention sur notre site web.

        — Tant mieux. Et alors ?

        — Tu as consulté la section « commentaires » ?

        — Non, je n’ai pas eu le temps.

        — Tu es comme tous les médecins débordés, soupira-t-il, l’air blasé. Il y a une chaîne de télé, à Los Angeles, qui veut t’interviewer. Ils trouvent que tu ferais un sujet de reportage idéal.

        — Mais je ne veux pas être un sujet de reportage !

        — Je sais. Mais pense à toutes les femmes qu’une telle interview pourrait aider… Pense aux retombées positives pour le Club des Mamans. Pense à toutes les villes qui pourraient mettre en place ce genre d’association.

        — J’ai combien de temps pour donner ma réponse ?

        — Vingt-quatre heures. En matière de relations publiques, il faut battre le fer tant qu’il est chaud.

        — Je devrai me rendre à LA ?

        — Non, ils enverraient une équipe ici. Je pense qu’ils veulent saisir l’ambiance « petite ville sympa ».

        — Tu sais qui mènerait l’interview ?

        — Ma parole, toi, tu poses les bonnes questions ! Je ne connais cette journaliste que de nom : Tanya Edwards est quelqu’un de franc et direct. Je crois aussi que c’est une mère célibataire divorcée. A mon avis, c’est pour ça qu’elle tient à faire ce sujet.

        Kaitlyn aperçut Adam qui venait vers eux, et elle sentit son cœur s’accélérer. Elle n’y pouvait décidément rien. Son corps réagissait toujours ainsi, en sa présence.

        Jase et Adam se saluèrent, puis Jase se retourna vers elle :

        — On en reparle plus tard, hein ?

        Puis il se dirigea à la table où Kaitlyn avait aussi une place. La salle était décorée avec élégance, tables rondes et nappes blanches, et offrait un buffet et un bar de dégustation en libre accès. Plutôt qu’un véritable podium pour le défilé de célibataires, Marissa avait installé une petite estrade avec deux micros. Le candidat devrait se présenter en quelques mots, puis elle lancerait les enchères. Kaitlyn se demanda qui remporterait la mise sur Adam, et à quel prix. Mais au juste, en quoi cela l’intéressait-il ?

        — Tu veux bien m’accorder une minute ? murmura Adam en désignant un coin à l’écart.

        Son regard pénétrant obligea Kaitlyn à prendre une grande inspiration avant de hocher la tête. Il l’entraîna vers une table surmontée d’un immense bouquet de fleurs, sur laquelle étaient posées plusieurs brochures du Club des Mamans.

        — Ecoute, je t’ai sans doute fait mauvaise impression, mercredi… Ce serait malhonnête de ne pas reconnaître que l’arrivée d’Erica dans ma vie a chamboulé mon quotidien, déclara-t-il en cherchant son regard. Mais que les choses soient claires : il s’agit là d’une bonne surprise.

        A cet instant, Kaitlyn ne put dissimuler son étonnement.

        — Je n’avais jamais compris toutes les responsabilités, sans parler de la logistique, qui incombent à un parent célibataire. Le simple fait de porter un même temps un bébé et son sac à langer est parfois un vrai défi. Et toutes les questions posées par les mamans lors de l’atelier n’ont fait qu’amplifier mon inquiétude, au sujet de Tina. Je sais que tu penses que les chances pour qu’elle revienne spontanément sont minces, mais je connais un détective qui travaille pour une des ONG avec lesquelles je suis sous contrat. Il est discret et très compétent. Je ne peux pas rester sans rien faire, Kaitlyn…

        — Tu ne peux pas rester sans rien faire parce que tu dois repartir dans quelques semaines ?

        — Je dois honorer un contrat. Tu peux comprendre, non ?

        Bien sûr qu’elle comprenait… Si elle devait annuler précipitamment ses consultations, ses confrères du cabinet s’occuperaient de ses patients. Mais Adam, lui, n’avait personne pour le remplacer.

        — Kaitlyn, la vraie raison pour laquelle je veux la retrouver, c’est pour qu’elle soit au côté d’Erica, pour l’aider à assumer son rôle de mère. Jade a été une bonne mère pour elle. Elle ne l’a jamais négligée, même après son mariage avec mon père. C’est d’ailleurs une des raisons de l’échec de ce mariage : Tina est toujours restée la priorité de sa maman. Tina sait ce que c’est qu’une bonne mère. Il faut juste l’aider.

        A ces mots, Kaitlyn sentit son cœur se serrer. Tout ce qu’il disait faisait sens. Elle-même n’avait jamais été mère, ni mère célibataire : elle ne pouvait qu’imaginer sa frustration.

        — Tu es en train de me dire… que tu prends un peu de plaisir à t’occuper d’Erica ?

        — Je dis que nous commençons à bien nous comprendre. Elle me scrute avec ses grands yeux bleus, et moi, je lui parle. Parfois, je me surprends même à confier mes états d’âme à un nourrisson de deux mois !

        — C’est parce que c’est une personne à part entière, même si elle est encore toute petite. Est-ce que tu as pu la confier à une baby-sitter de la liste ?

        — Oui, Mary Garcia. Quand tu as quitté l’atelier, j’ai discuté un moment avec elle. Je lui ai parlé de ce soir, et je lui ai expliqué que je n’avais pas très envie de confier Erica à une inconnue. Elle s’est donc proposée. Elle a un diplôme de puéricultrice, donc Erica est entre de bonnes mains.

        Epatée de tant de débrouillardise, Kaitlyn se dit qu’Adam se comportait de plus en plus comme un vrai père, même s’il n’avait pas cherché à endosser ce rôle.

        — Tu avais l’air en pleine conversation avec Jase, reprit Adam. J’espère que je ne vous ai pas interrompus.

        — Pas du tout.

        Il la regarda longuement, comme s’il attendait qu’elle se confie à lui. Etait-ce cela, être intime avec quelqu’un ? Avoir un certain nombre d’attentes ? Mais elle, qu’attendait-elle d’Adam, au juste ? Rien. Absolument rien. Ainsi, elle était sûre qu’elle n’aurait pas le cœur brisé.

        — Jase aimerait que je réponde à une interview pour une chaîne de télé de LA. Il s’agirait de retracer mon parcours et de raconter comment je me suis impliquée dans le Club des Mamans.

        — J’étais sincère quand je t’ai dit que ton article était bien. Quant à passer à la télé… Tu es très photogénique ! déclara-t-il avec un sourire taquin.

        A court de mots, elle sentit ses joues s’enflammer.

        — Parfois, je crois que tu oublies qu’en plus d’être pédiatre, tu es aussi une belle femme ! reprit-il en riant, avant de glisser un bras sous le sien. Allons nous asseoir, les festivités vont commencer d’une minute à l’autre…

        Marissa se dirigeait vers l’estrade. En tant qu’animatrice de la soirée, elle avait revêtu une longue robe de cocktail vert amande, et ses boucles brunes étaient sagement remontées en un élégant chignon. Après avoir été l’assistante de Jase à la Cave, elle était devenue organisatrice de soirées. Travail pour lequel elle était tellement douée que Jase redoutait à présent qu’un chasseur de têtes ne vienne la débaucher.

        Mais l’attention de Kaitlyn quitta bientôt Marissa pour se focaliser sur la main d’Adam autour de sa taille, alors qu’il la guidait vers leur table. Si seulement elle pouvait être immunisée contre son contact… Mais c’était loin d’être le cas. Tout ce qu’elle pouvait faire, c’était prétendre que ce contact ne lui faisait ni chaud ni froid. Car elle avait beau tourner la situation dans tous les sens, elle savait qu’Adam finirait par partir. Pour la Thaïlande, d’abord, ensuite pour de nombreux autres voyages. Si seulement elle pouvait se contenter d’une aventure sans lendemain…

        Or, même dans les pires jours de son mariage, elle s’était juré de ne pas devenir ce genre de femme.

        Après quelques phrases d’introduction, Marissa remercia Jase et Sara d’accueillir la réception à Raintree, puis expliqua les différentes missions du Club des Mamans. Elle souhaita ensuite un bon appétit à toute l’assemblée. Car, en plus du buffet, des serveurs vinrent déposer des hors-d’œuvre, ainsi que des verres de vin devant chaque convive.

        Durant tout le dîner qui précéda la vente aux enchères, Kaitlyn bouillonnait de se sentir si près d’Adam, d’avoir ses épaules qui frôlaient les siennes, d’entendre sa voix grave tandis qu’il bavardait avec Sara, Jase et les invités autour de la table. Marissa, rayonnante, papillonnait de table en table pour s’assurer que tout allait bien. Kaitlyn ne put s’empêcher de repenser au père du bébé de Marissa, et au fait que son amie revenait de loin.

        Une heure plus tard, les enchères commencèrent. Le premier candidat était un confrère de Kaitlyn. Quand il monta sur l’estrade, elle lui adressa un petit signe. Il lui sourit et, quelques minutes plus tard, il fut « vendu » pour la coquette somme de deux mille dollars.

        Et elle, allait-elle faire une offre pour Adam ? Une petite voix au fond d’elle-même lui soufflait de tenter le jeu. Une autre lui suggérait, au contraire, de ne rien faire. De toute façon, s’il emmenait dîner une autre femme qu’elle, elle n’allait quand même pas garder Erica. Car ce serait affreusement embarrassant, non ?

        De toute façon, elle ne voulait pas lui donner l’impression qu’elle désirait poursuivre ce qui s’était passé entre eux.

        Bref, elle allait devoir rapidement résoudre ce dilemme, car Marissa annonça au micro :

        — Notre prochain candidat s’appelle Adam Preston. Adam, venez donc nous voir, et présentez-vous en quelques mots.

        Une fois sur l’estrade, il s’empara du micro.

        — Je suis Adam Preston, géologue environnemental, et célibataire très convoité.

        Kaitlyn croisa les bras. Cette fois, c’était sûr : elle n’allait pas participer à cette enchère !
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        Une fois devant l’assistance, Adam se sentit un peu bête. Certes, il avait l’habitude de porter le smoking. Certes, il donnait souvent des conférences devant des amphithéâtres bondés d’étudiants. Certes, il dirigeait des équipes sur les chantiers d’ouverture d’eau potable. Mais jamais il ne s’était retrouvé devant une assemblée comme celle-ci, composée majoritairement de femmes qui s’apprêtaient à se déchirer pour remporter la dernière enchère.

        Toute cette cérémonie avait quelque chose d’absurde.

        Pourtant, quand son regard croisa celui de Kaitlyn, il comprit qu’il agissait pour la bonne cause. Alors, il afficha un sourire radieux, et se retourna vers Marissa.

        — Et que fait un géologue environnemental, Adam ?

        — Je m’occupe d’installer l’eau potable dans les pays ravagés par la sécheresse. Sinon, le reste du temps, je mène une vie ordinaire à Fawn Grove, et je serai ravi d’offrir une belle soirée à celle qui le voudra, si c’est pour la bonne cause.

        — Quel âge a-t-il ? cria une femme dans l’assemblée.

        — Trente-deux ans, répondit-il en riant.

        Le sourire aux lèvres, Marissa ajouta :

        — Il mesure un mètre quatre-vingts, ses yeux sont bleus et il affiche des épaules de nageur de compétition !

        Tout le monde éclata de rire.

        Marissa lui lança un clin d’œil, et il comprit que les choses ne pouvaient plus empirer.

        De nouveau, il croisa le regard de Kaitlyn. Allait-elle miser sur lui ? Il y avait peu de chances. Cela équivaudrait à rendre leur relation publique. Et il n’oublierait jamais qu’ils avaient fait l’amour. Quand il ne se faisait pas un sang d’encre pour Tina, il pensait à Kaitlyn. Et quand il s’occupait d’Erica, il se souvenait des gestes qu’elle lui avait montrés, comment elle l’avait câlinée, bercée… Et aussi comment elle s’était agrippée à lui…

        Depuis une semaine, il avait l’impression d’avoir été envoûté. Par ce bébé. Mais aussi par Kaitlyn Foster. Dans les deux cas, cela ne présageait rien de bon.

        Marissa déclara les enchères ouvertes. Comme il se trouvait sous les projecteurs, il ne pouvait distinguer les visages des femmes qui faisaient leurs offres. Au bout de quelques minutes, Marissa ajouta d’une voix malicieuse :

        — Peut-être qu’Adam pourrait tomber son veston…

        Tonnerre d’applaudissements dans la foule.

        Il secoua la tête, mais se dit que c’était pour la bonne cause. Alors il déboutonna son veston, l’enleva et le cala sur une épaule.

        Nouvelle salve d’applaudissements. Suivie d’une explosion des offres.

        — Nous en sommes à deux mille dollars ! Et je suis sûre, mesdames, que l’une de vous est prête à mettre encore plus !

        — Deux mille cinq cents ! cria quelqu’un dans un recoin.

        Cette voix parut étrangement familière à Adam, mais à contre-jour il ne lui était pas possible de distinguer le moindre visage.

        — Deux mille cinq cents, une fois, annonça Marissa. Deux mille cinq cents, deux fois… Adjugé à l’acheteuse numéro 52 !

        S’il ne savait pas encore avec qui il passerait la soirée, Adam était sûr, en tout cas, qu’il ne s’agissait pas de Kaitlyn. Vaguement déçu, il salua le public, remit son veston, puis quitta l’estrade pour rejoindre la table du jury, où l’attendait sa mystérieuse acheteuse.

        A sa grande surprise, il découvrit qu’il avait bien reconnu une voix surgie de son passé : Sherry Conniff. En onze ans, elle avait bien changé, mais il reconnut tout de suite la jolie fille qu’elle avait été autrefois. Celle qui avait volé son cœur, pour le piétiner ensuite sans vergogne. Ses cheveux noirs de jais étaient relevés en chignon. Sa silhouette de mannequin était sublimée par une robe rouge ultra-moulante, mais une lueur grave luisait dans ses yeux noisette. Elle le dévisageait d’un regard circonspect.

        La revoir aujourd’hui lui causait une drôle d’impression. Il avait essayé pendant longtemps d’oublier la rancœur et le ressentiment qu’elle lui inspirait. En vain.

        Sans plus de préambule, il lui demanda :

        — Pourquoi m’avoir acheté ?

        Elle hésita un instant.

        — Parce que je crois que je te dois des explications, et depuis un bon bout de temps. Pendant toutes ces années, Adam, j’ai voulu te présenter mes excuses. Mais en vérité, je ne savais pas comment m’y prendre. Quand j’ai vu ta photo et l’annonce dans le Sacramento Journal, je me suis dit : c’est l’occasion ou jamais. Je sais que l’endroit est mal choisi pour parler de tout ça, mais si tu acceptes de m’offrir cette fameuse soirée, demain, je te dirai tout…

        Il l’avait aimée comme on aime à vingt ans. Pas le genre de sentiment qui s’efface facilement.

        — Comment vas-tu ?

        — J’imagine que tu as appris que j’ai eu mon diplôme en droit.

        — Oui, le téléphone arabe a fonctionné. Tu exerces à Sacramento, je crois ?

        — Oui. Je travaille dans un cabinet spécialisé dans le droit international. Je vais réaliser mon rêve et bientôt devenir associée. Je travaille cinquante ou soixante heures par semaine, mais comme tu le sais, Adam, j’en rêve depuis l’âge de douze ans.

        — Je sais que tu voulais faire plaisir à ton père.

        Elle lui prit doucement la main.

        — Pas maintenant, Adam. Attendons demain soir, non ?

        — Tu me dispenses donc de te raccompagner à ton siège et de passer le reste de la soirée avec toi ?

        — Evidemment. Tu es venu accompagné, ce soir, je crois.

        D’abord, il voulut démentir et lui faire croire qu’il était seul. Puis il se souvint de Jase et Sara, et de la façon dont ils l’avaient convaincu de se prêter au jeu. Et de Kaitlyn qui s’était proposée de garder Erica. Et de Marissa, qui avait tout fait pour lui rendre cette soirée la moins pénible possible.

        — Où habites-tu ? demanda-t-il. Je viendrai te chercher vers 19 heures, si ça te convient.

        Sherry lui tendit sa carte. Il n’avait aucune envie de passer une soirée avec elle. Cela dit, le temps était peut-être venu pour eux de remettre les choses à plat. De refermer cette blessure, et de faire la paix avec le passé…

        *  *  *

        De retour à sa table, il fut accueilli par le regard interrogateur de Kaitlyn. La situation pouvait-elle être plus embarrassante ? Quoi qu’il en soit, il lui devait une explication. Pourtant, ce fut Sara qui brisa le silence oppressant qui s’était installé entre eux.

        — Tu as placé la barre très haut, pour les prochains candidats ! Liam va sans doute être mort de trac, maintenant.

        — Il est possible que les donations augmentent au fur et à mesure des candidats, rétorqua-t-il en haussant les épaules.

        Il avait beau avoir envie de quitter cette salle, de ramener Kaitlyn chez lui pour lui faire l’amour toute la nuit, il retourna s’asseoir à côté d’elle.

        — Quelle expérience ! dit-il à Kaitlyn qui sirotait son verre d’eau, visiblement peu concernée.

        — Tu avais l’air très à l’aise, sur l’estrade.

        — C’était tout le contraire. Mais il faut bien sauver la face…

        Cette fois, elle lui adressa un drôle de regard.

        — Tu n’as pas à faire semblant d’être beau et avenant : tu l’es déjà au naturel.

        Ces paroles le prirent de court.

        — A t’entendre, on dirait presque que c’est une mauvaise chose. Ou alors, c’est toi qui es contrariée parce que je te plais ?

        Il lui était difficile de nier, vu la façon dont elle s’était abandonnée dans ses bras.

        — Toutes les femmes, ici, vendraient père et mère pour être vue à ton bras dans un grand restaurant, répondit-elle.

        — Toi y compris ?

        — Les grands restaurants me laissent indifférente.

        — C’est pour ça que tu n’as pas enchéri ?

        — Si je n’ai pas enchéri, c’est parce que…

        Elle haussa les épaules, l’air plus vulnérable que jamais.

        Alors, il se pencha pour lui murmurer à l’oreille :

        — Kaitlyn, ce qui s’est passé entre nous est précieux. Tu ne veux peut-être pas l’admettre, mais moi, si. Tu n’as pas à m’acheter aux enchères pour sortir avec moi. Je t’emmènerai où tu veux, quand tu veux.

        Elle rougit, et s’écarta aussitôt de lui.

        — Comment peux-tu songer à sortir avec moi alors que tu viens de convenir d’un rendez-vous avec une autre ?

        — Tu sais bien que tu es celle avec qui j’ai envie d’être. Mais j’ai désormais une obligation dont je dois m’acquitter.

        — Tu connais cette femme ?

        Kaitlyn avait dû le voir échanger quelques mots avec Sherry, et sans doute avait-elle perçu la tension entre eux.

        — Oui, admit-il. Elle s’appelle Sherry Conniff.

        Kaitlyn ne posa pas davantage de questions. Et il n’en dit pas plus. On leur servit, puis resservit du café. Jase et Sara faisaient la conversation. Bientôt, n’en pouvant plus, Adam se leva.

        — Quand est-ce que tu sors avec ton acheteuse ? demanda Sara.

        — Demain soir.

        Comme pour le rassurer sur le fait qu’elle s’acquitterait elle aussi de ses obligations, Kaitlyn déclara :

        — Je viendrai garder Erica chez toi. A quelle heure ?

        Il eut envie se répondre : Je préférerais la faire garder par n’importe qui d’autre que toi. Tu crois savoir des choses, mais tu ne sais rien. Kaitlyn, oublie un peu ta peur, et refais-moi l’amour, je t’en prie.

        Au lieu de quoi, il murmura :

        — 18 h 30, ce sera parfait.

        Elle hocha la tête, et il salua toute la tablée. En quittant la salle, il eut l’impression de s’être fourré dans un piège dont il ne pourrait plus s’extirper.

        *  *  *

        Kaitlyn avait emporté plusieurs dossiers pour s’occuper l’esprit pendant qu’Adam passait la soirée avec la femme qui l’avait « acheté » aux enchères. Erica s’était endormie peu après son biberon du soir et, depuis, Kaitlyn faisait de son mieux pour ne pas repenser à ce qui s’était passé entre Adam et elle.

        Mais au bout d’un moment, elle repoussa son ordinateur portable, referma l’écran, puis se frotta les yeux.

        Avant de partir pour son dîner, Adam lui avait laissé toutes sortes de consignes : lui téléphoner si elle avait la moindre question, ou si Erica se montrait agitée. Evidemment, elle avait son numéro de portable, mais il lui avait aussi donné le nom et les coordonnées du restaurant où il se rendait. Il s’agissait d’un établissement assez chic, conforme à ce qu’on pouvait attendre d’une soirée avec un célibataire remporté aux enchères.

        Mais pourquoi avait-elle l’impression qu’il s’agissait là de bien plus que d’un rendez-vous galant fortuit ? Pourquoi se sentait-elle malade rien qu’en imaginant Adam regarder Sherry Connif dans les yeux, en tête à tête ?

        Qu’attendait-elle de cet homme, au juste ?

        Elle n’avait pas le moindre début de réponse à cette question. Tout ce qu’elle savait, c’était qu’elle devait résister à son attirance pour Adam. A cette envie de se perdre dans ses bras, de le laisser lui faire l’amour jusqu’à ne plus savoir qui elle était.

        Quand elle entendit la clé dans la serrure, peu après 22 heures, elle éprouva une certaine surprise. Le dîner avait été bref, non ? Peut-être Adam ramenait-il Sherry ici ? Quelle situation embarrassante, si c’était le cas…

        La porte s’ouvrit, et Kaitlyn se prépara à toutes les éventualités. Quand Adam apparut, il balaya la pièce du regard puis, remarquant que le berceau à roulettes ne se trouvait pas dans la pièce, il demanda :

        — Je suppose qu’Erica s’est endormie dans sa chambre ?

        — Je suis restée auprès d’elle un moment, une fois qu’elle s’est endormie. Je n’ai pas voulu l’emmener au salon, ça aurait changé ses habitudes.

        — Quand elle est fatiguée, elle peut s’endormir n’importe où. Le plus difficile, en fait, c’est de l’aider à trouver son sommeil. A quelle heure a-t-elle piqué du nez ?

        — Il y a environ une heure. Elle a eu un moment d’agitation, mais nous avons un peu joué, et c’est passé tout seul.

        — Je vais la voir, murmura-t-il. Je reviens vite.

        Kaitlyn glissa son ordinateur dans sa sacoche, qu’elle referma. Quand Adam réapparut dans la pièce, il avait quitté son veston et dénoué sa cravate. Quelques poils de son torse s’échappaient du col ouvert de sa chemise. Il était aussi attirant qu’il l’était le soir de la mise aux enchères. De toute façon, cet homme n’était-il pas sexy à tout moment et en toutes circonstances ? Kaitlyn avait beau faire de son mieux pour l’oublier, les caresses qu’ils avaient échangées restaient gravées en elle.

        Prenant une profonde inspiration, elle se redressa, s’efforçant de garder à l’esprit le fait qu’il rentrait d’un rendez-vous avec une autre femme.

        — Comment s’est passé ton dîner ?

        Il ne répondit pas tout de suite.

        — C’était très bon, finit-il par lâcher.

        — Tu veux dire qu’il ne s’est agi que de gastronomie ?

        — Si tu pars à la pêche aux informations, Kaitlyn, sache que tu ne t’y prends pas de la meilleure façon.

        Impossible de dire s’il était agacé, en colère ou impatient.

        — Je me demandais juste depuis combien de temps tu n’avais pas revu Sherry…

        Son cœur battait à tout rompre, et Adam finit par avouer :

        — Onze ans.

        Elle ne s’était pas attendue à cela.

        — Tu veux dire que tu n’étais pas du tout au courant de sa présence à la vente aux enchères ?

        — En effet. Ça m’a surpris autant que le fait que tu n’aies pas enchéri une seule fois sur moi…

        « Ma parole… », se dit Kaitlyn. Quelle était donc cette pointe aiguë dans sa voix ? De la déception ?

        — Adam, je ne savais pas comment réagir, après ce qui s’est passé… J’étais un peu perdue et contrariée.

        A ce dernier mot, il pinça les lèvres.

        — Contrariée ?

        — Bon sang, Adam, je suis médecin ! Je suis bien placée pour savoir que nous ne nous sommes pas protégés et avons eu un comportement à risque !

        — Sauf que, pour une fois dans ta vie, tu t’es laissé emporter par la passion et le désir. Et en effet, nous avons peut-être pris un petit risque.

        Et pour lui, était-ce la première fois aussi ? Ou bien était-il coutumier de ce genre de négligence ?

        Tous deux respiraient soudain plus fort, mais le téléphone portable d’Adam se mit à biper. Vu le regard noir qu’il adressa à son combiné, Kaitlyn pensa qu’il envisageait peut-être de diriger l’appel vers sa boîte vocale. Mais son visage s’illumina.

        — C’est Tina ! Allô, Tina ?

        Kaitlyn supposait qu’il s’isolerait dans la chambre pour avoir plus d’intimité, mais il resta là, face à elle.

        — Tina, ne raccroche pas ! ordonna-t-il.

        Il parlait comme un grand frère. Et Kaitlyn espérait que ce ton impressionnerait Tina. Il écouta un long moment, sans rien dire, l’oreille collée au combiné. Et elle s’aperçut qu’elle s’inquiétait autant pour Tina que si celle-ci était un membre de sa famille.

        Elle sentit même son cœur flancher quand Adam déclara :

        — S’il te plaît, Tina, ne pleure pas… Tout va s’arranger.

        Il y eut une nouvelle pause, puis il reprit d’une voix ferme et presque autoritaire :

        — Je ne t’abandonnerai pas, et je ne laisserai rien arriver à Erica non plus.

        Sa sœur devait continuer à pleurer, ou tenir un discours qui ne lui plaisait pas, car il secoua la tête. Soudain, il éloigna le combiné de son oreille et le regarda, l’air incrédule.

        — Bon sang, grommela-t-il, elle a raccroché !

        — Mais elle a appelé… Et cette fois, elle t’a parlé, non ? Ça veut dire qu’on avance, peu à peu.

        Il dévisagea Kaitlyn, et ses épaules se relâchèrent un peu.

        — Oui sans doute. On dirait que mes messages et photos concernant les progrès d’Erica ne servent pas à rien. Et que Tina pense à son bébé tous les jours. Peut-être envisage-t-elle de revenir la chercher…

        A son tour, Kaitlyn le dévisagea longuement. Il se faisait réellement du souci pour sa sœur, et paraissait même dévoré par l’inquiétude.

        — Qu’est-ce qu’elle t’a dit, au juste ?

        — Qu’elle a besoin de plus de temps. Elle se dit qu’elle n’arrivera pas à être mère célibataire. J’ai essayé de la rassurer. Mais je devine qu’elle se sent… très seule. Et ça, c’est ma faute.

        Inutile de lui expliquer que ce n’était pas sa faute : il ne la croirait pas. Elle avança vers lui, mais se ravisa aussitôt. Car elle huma un parfum sur sa chemise, comme si…

        — Kaitlyn, qu’est-ce qui ne va pas ?

        Elle eut un mouvement de recul.

        — Euh… rien.

        — Ne me dis pas que rien ne cloche alors que ce n’est manifestement pas le cas.

        — Je sens ce parfum de femme sur toi…

        Il poussa un soupir.

        — C’est celui de Sherry. Et je vois que tu en tires des conclusions hâtives.

        — Dans ce cas, tu ferais bien de m’éclairer…

        — Oh ! je ne demande que ça, Kaitlyn… Et même, je ne demande qu’à te faire de nouveau l’amour. Mais je vois bien que tu t’imagines que Sherry et moi, on a ravivé la flamme de notre relation passée. Ce qui te donne une excuse idéale pour te défausser encore une fois.

        — Tu n’as aucune idée de ce que j’imagine, rétorqua-t-elle.

        — Mais je m’en rapproche, non ?

        Il parlait avec une pointe de frustration dans la voix. Comme s’il avait passé une mauvaise soirée, et qu’elle s’achevait sur une nouvelle déconvenue.

        — Assez, oui. Pas question pour moi de me rapprocher de toi, de te serrer contre moi alors qu’il y a encore une heure, tu étais avec une autre.

        — Je n’étais pas avec une autre. J’ai simplement dîné avec Sherry, qui culpabilise depuis onze ans d’avoir suivi ses propres aspirations, à mon détriment. Elle était persuadée que je la haïssais pour ça. Quand je lui ai dit que je lui pardonnais, ses yeux se sont emplis de larmes et elle m’a sauté au cou. Voilà, tu sais tout, à présent. Je n’ai rien à cacher.

        Elle soutint son regard, et articula avec détermination :

        — Non, je ne sais pas tout. A commencer par ce qui s’est vraiment passé la nuit de l’accident. Pourquoi Sherry se sent-elle coupable ? Et cesse de minimiser la portée de l’événement, Adam.

        — Oh ! je ne minimise rien, répliqua-t-il avant de s’enfermer de nouveau dans le silence, et de lui adresser un regard noir, comme pour la dissuader d’insister.

        Jamais Kaitlyn n’avait fait preuve d’impulsivité. Jamais elle ne prenait de risques. Et pourtant, ce soir… Etait-ce à cause de toutes ces émotions accumulées ? En tout cas, elle s’entendit déclarer :

        — Ce n’est pas parce que je pense que ce qui s’est passé entre nous était une erreur que je n’ai pas envie d’en savoir plus sur toi. Raconte-moi ce qui est arrivé cette nuit-là. Explique-moi pourquoi Sherry a misé deux mille cinq cents dollars pour te remporter aux enchères. Raconte-moi pourquoi c’est elle qui se sent coupable, et pas toi.

        — A quoi bon ?

        — A quoi bon ? Parce que j’ai envie de connaître l’homme qui se cache derrière cette histoire, tout simplement.

        — Je vois, dit-il avec méfiance, en s’asseyant sur le canapé. C’est très simple. Je suis sûr que je ne suis pas le premier à me retrouver dans cette position. Ni le dernier.

        Elle vint s’installer à côté de lui.

        — Raconte-moi, dit-elle à voix basse, tout en se retenant de le prendre dans ses bras.

        — C’étaient les vacances, et on est allés à une fête. Sherry était venue me chercher, car elle avait une nouvelle voiture. Elle venait de Sacramento. Je l’aimais comme on aime à cet âge-là. Jade et mon père avaient divorcé. Tina était paumée, elle se tournait souvent vers moi car elle avait besoin de réconfort. Avec Sherry, je m’évadais. Du haut de mes vingt et un ans, esclave de mes hormones, je la trouvais belle, intelligente et sexy.

        Le regard d’Adam se perdait à présent dans le vide.

        — Elle voulait devenir avocate. Moi, je n’avais pas encore la moindre idée de ce que je voulais devenir. Je n’étais pas consumé par un rêve fou. Elle, si. Elle était déterminée à entrer en fac de droit, et à se faire engager dans un cabinet où elle finirait associée. Elle voulait se faire un nom. Elle en parlait depuis que je l’avais rencontrée. Je l’admirais, et je crois que j’aurais fait n’importe quoi pour elle.

        — Et qu’as-tu fait, au juste, pour elle ? demanda Kaitlyn pour le presser de se confier.

        — J’ai menti, répondit-il simplement. On est allés à cette fête, où j’ai bu une ou deux bières. Elle, elle a pris des shoots de tequila. Je lui avais dit de ralentir sa consommation, mais elle ne m’a pas écouté. Elle a pris le volant avant que je puisse l’en empêcher. Alors, je suis monté à côté d’elle en espérant… que je pourrais quand même contrôler la situation. Mon erreur, ce soir-là, a été de la laisser conduire. J’avais détaché ma ceinture pour pouvoir m’emparer du volant en cas de besoin. Mais l’accident est arrivé si vite… Elle a mal négocié un virage et la voiture a fait plusieurs tonneaux. C’était une décapotable et nous avons tous les deux été éjectés. J’ai eu la chance de ne pas être blessé. Pas elle.

        Kaitlyn se rapprocha alors de lui. Un peu de chaleur humaine pouvait-elle lui apporter du réconfort, après toutes ces années ? Elle finit par s’agripper à son bras.

        — Qu’est-il arrivé à Sherry ?

        — Elle a eu un traumatisme crânien et a dû être opérée en urgence. Le chirurgien a aussi dû lui retirer la rate. Et elle a eu une jambe cassée. Tout ça par ma faute, parce que je ne lui ai pas confisqué ses clés.

        — Non, c’était sa faute à elle : elle a pris le volant ivre !

        — Avec le recul, c’est ce que je me dis. Mais à l’époque… Bref, quand la police et les secours sont arrivés sur les lieux, j’ai dit que c’était moi qui conduisais.

        — Oh ! Adam…

        — J’étais amoureux, Kaitlyn. J’aurais fait n’importe quoi pour elle. Elle voulait devenir avocate. Avocate ! Elle ne pouvait se permettre d’avoir un casier judiciaire. Alors, j’ai préféré porter le chapeau.

        — Mais ce n’est pas tout, n’est-ce pas ?

        Adam la regarda droit dans les yeux.

        — Je ne vois pas ce que tu veux dire.

        — Oh ! tu vois très bien… Tu aimais cette fille. Tu espérais qu’elle finirait par révéler la vérité. Mais elle ne l’a jamais fait, pas vrai ?

        — Je ne sais même pas si ça lui a traversé l’esprit. Après l’accident, ses parents lui ont interdit de me voir. J’ai essayé de lui téléphoner, mais elle ne prenait pas mes appels. Je me suis dit que ce n’était pas grave. Elle avait ses rêves, contrairement à moi. Mais au fond, je l’ai vécu comme la pire trahison que j’aie jamais connue. Pour moi, l’amour, ce n’était pas ça. Je ne voulais même plus en entendre parler.

        — Et pendant toutes ces années, elle n’a jamais cherché à te contacter ?

        — Non. Pas jusqu’à la mise aux enchères d’hier soir. Elle m’a dit éprouver le besoin de remettre les choses à plat. Alors, j’ai accepté de dîner avec elle ce soir.

        — Et alors ? Vous avez fait table rase du passé ?

        Il secoua la tête.

        — Il est trop tard pour cela. Sherry n’a pas arrêté de s’excuser. Elle dit qu’après l’accident et ma condamnation pour conduite en état d’ivresse, elle avait trop honte et se sentait trop coupable pour me contacter. Sa famille estimait que c’était à mon père de payer ses frais médicaux, ce qu’il a fait. Ce qu’ils ignoraient, c’est que j’ai moi-même travaillé dur pour en payer une partie. Car tout ce bazar, c’était ma faute à moi, pas celle de mon père.

        — Et tu as gardé le secret durant toutes ces années pour ne pas nuire à Sherry…

        — Exactement.

        — Adam, je suis navrée que tu aies eu à subir ça. C’est une vraie trahison, murmura-t-elle le plus sincèrement du monde.

        — Et si tu sens son parfum sur ma chemise, c’est parce que nous nous sommes quittés sur une accolade.

        Sa jalousie crevait donc les yeux à ce point ?

        — Désolée d’avoir tiré des conclusions trop hâtives…

        — C’est peut-être parce que je fais tout pour te donner les mauvaises impressions depuis le début, admit-il.

        Soudain, Kaitlyn avait la gorge sèche. Cette conversation prenait une tournure très solennelle.

        — Pourquoi ? bredouilla-t-elle.

        — Parce que se lancer dans une relation sérieuse n’est pas judicieux.

        — Et on se doit d’être pragmatique, approuva-t-elle à contrecœur, en voyant le désir qui scintillait au fond de ses yeux.

        Ce désir, elle le sentait elle-même bouillonner dans tout son corps.

        — Oui, on devrait…, répondit-il.

        Mais ses actes furent contraires à ses paroles. Car il se pencha vers elle et l’embrassa.

        Et les baisers d’Adam avaient le don de la faire chavirer en un clin d’œil. Langoureux et entreprenants, ils ne tardèrent pas à faire naître une exquise fébrilité en elle. En quelques secondes, elle eut l’impression que sa place était là, auprès de cet homme. Et nulle part ailleurs.

        En l’espace d’un instant, ils avaient un besoin irrépressible l’un de l’autre. Ce qu’Adam venait de lui confier était on ne peut plus personnel, et profondément déchirant. Voilà qui expliquait soudain cette espèce d’impatience chez lui, le fait qu’il ne tenait pas en place, et que tout ce qui pouvait ressembler à des attaches sentimentales ou familiales le fasse fuir. Car l’amour n’avait apporté à cet homme que trahison et souffrances. Elle-même avait connu cette épreuve. Mais à la différence d’Adam, elle voulait encore tenter l’expérience.

        Il s’écarta doucement d’elle et cala son front contre le sien.

        — Si on n’arrête pas tout de suite, on va se retrouver tout nus. Est-ce que c’est ce que tu veux ?

        Elle articula péniblement :

        — Ce ne serait pas très judicieux, si ?

        — Pas vraiment. Mais je peux t’offrir du plaisir. Je peux t’offrir quelques semaines, Kaitlyn.

        Du plaisir, pour quelques semaines… Etait-elle prête à risquer un chagrin d’amour, juste pour pouvoir refaire l’amour avec Adam ? Elle n’était pas capable de prendre une telle décision ce soir. Surtout sous l’influence d’un pareil baiser.

        — Tu me plais, Adam, avoua-t-elle à bout de souffle, telle une adolescente déclarant sa flamme pour la première fois.

        Il sourit.

        — Tu me plais aussi. On doit pouvoir se contenter de ça pour l’instant, déclara-t-il d’un air un peu résigné. Tu seras chez Dépanne-Mamans, demain ? Je sais que des bénévoles s’y retrouveront pour déballer des paquets et classer des affaires. J’ai promis à Sara d’aider à décharger le camion. Elle m’a proposé de garder Erica pendant ce temps.

        — Oui, j’avais prévu de donner un coup de main. Tu as bien fait de te proposer. Sara craignait de voir Jase se charger tout seul de tout.

        — Il vaut mieux que Jase ne soit pas au courant.

        Kaitlyn pouffa de rire.

        — Il faut protéger son ego masculin coûte que coûte !

        Elle se rappela Tom et toutes les horreurs qu’il lui avait dites à la fin. Peut-être n’avait-elle pas assez pris soin de son ego à lui… Peut-être était-ce là la raison pour laquelle leur mariage avait échoué.

        — Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda Adam.

        — Tout va bien, assura-t-elle, parvenant presque à s’en convaincre. Mais je vais devoir y aller.

        Il ne la retint pas. Il ne la reprit pas dans ses bras pour la garder auprès de lui.

        Alors, elle ramassa la sacoche de son ordinateur et se dirigea vers la porte. Cette fois, quand elle franchit le seuil, elle se demanda si elle n’était pas en train de commettre la plus grosse erreur de sa vie.
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        En ce dimanche après-midi, alors qu’elle déballait des vêtements et les plaçait en rayons après les avoir étiquetés, Kaitlyn aperçut Adam, qui passait la porte de l’arrière-boutique. Il portait sa nièce dans son écharpe.

        Comme attiré par un aimant, le regard d’Adam croisa aussitôt le sien à travers la pièce. Il s’approcha d’elle en souriant, et elle sentit son cœur chavirer.

        — Ça fait longtemps que tu es là ? demanda-t-il en soutenant son regard, tout en caressant le dos d’Erica.

        — Environ une heure, répondit-elle, le souffle court.

        Pourquoi diable avait-elle autant envie de se pencher vers lui pour l’embrasser ? En tout cas, à en juger par ce qu’elle lisait au fond de ses yeux, Adam avait la même envie qu’elle.

        — On a mis un peu plus de temps que d’habitude pour se préparer, expliqua-t-il en posant le sac à langer d’Erica pour pouvoir prendre Kaitlyn par le bras.

        La seule sensation de ses doigts sur sa peau lui rappela tout ce qu’ils avaient fait ensemble. Adam se pencha vers elle, puis lui murmura :

        — J’ai quelque chose à te demander. Mais avant ça, je vais confier Erica à Sara, et aider à décharger le camion.

        Après lui avoir doucement pressé le bras, il reprit le sac et alla confier Erica à Sara.

        Kaitlyn eut soudain l’impression que le bébé aurait dû lui être confié, à elle. Ce qui était tout à fait ridicule. Ce bébé ne lui appartenait pas plus qu’Adam ne lui appartenait. Et pourtant… Elle se sentait très possessive à leur égard. En tout cas, elle n’avait pas la moindre idée de ce qu’il voulait lui demander.

        Au rayon bébé de Dépanne-Mamans, il y avait une balançoire similaire à celle qu’Adam avait installée dans son appartement. C’est là que Sara installa Erica.

        Adam parla un moment à sa nièce, lui expliquant tranquillement qu’il ne serait pas loin, qu’il reviendrait bientôt et qu’en attendant Sara allait s’occuper d’elle. Le genre de discours que tiendrait un vrai père. En avait-il seulement conscience ?

        Kaitlyn était en train de trier des tuniques par tailles et par styles, quand Adam se dirigea vers la porte du garage où un camion stationnait en vue de son déchargement. Il reparut peu après, poussant une remorque sur laquelle étaient empilés trois grands cartons.

        Il les déchargea à terre, puis observa les rayons que Kaitlyn avait mis en place.

        — D’où viennent toutes ces affaires ?

        — Difficile à dire. Le Club des Mamans a débuté avec une seule bienfaitrice. Personne ne connaît son nom. Elle a fondé l’association pour subvenir aux familles dans le besoin. Puis il y a eu l’ouverture de cette boutique d’occasions, qui reçoit régulièrement des dons que les bénévoles trient pour les distribuer aux familles. Aujourd’hui, nous comptons de nombreux bienfaiteurs. En général, tous ceux qui ont un jour reçu de l’aide du club viennent ensuite donner de leur temps. C’est un cercle vertueux, qui se prolonge indéfiniment.

        — Un peu comme une bague de mariage, dit Adam d’un air songeur.

        Kaitlyn tressaillit, surprise d’entendre ce genre de remarque sortir de sa bouche. Sans pouvoir effacer de sa mémoire les baisers torrides qu’il lui avait donnés, les ébats passionnés qu’elle avait eus avec lui, elle se demanda s’il songeait souvent au mariage. Même si elle se doutait de la réponse : probablement jamais.

        — Pourquoi dis-tu ça ? demanda-t-elle.

        — Les alliances de mariage ne sont-elles pas censées symboliser le cercle infini qui unit deux êtres toute leur vie ? Tant que chacun assume sa part, le cercle demeure intact. Si l’un manque à son engagement, le cercle se brise.

        — J’ai vu beaucoup de mariages heureux, assura-t-elle, comme pour s’accrocher encore à ce vieux rêve.

        — Vraiment ? De mon côté, je ne peux citer que Jase et Sara. Et encore, ils se sont mariés il y a peu.

        — Ce cercle symbolise aussi la protection, en vue des temps difficiles. C’est dans ces moments-là qu’on doit s’accrocher, pour éviter qu’il se brise. De mon côté, je me demande encore ce que j’aurais dû faire pour éviter ça.

        — Tu regrettes l’époque où tu étais mariée ?

        — J’aurais aimé que mon mariage survive à ce coup dur. Qu’il soit conforme à nos rêves de départ.

        Adam posa la pile de cartons et vint rejoindre Kaitlyn près des rayonnages. Aujourd’hui, il portait un simple jean avec un T-shirt. Ses cheveux étaient en désordre, et sa barbe naissante lui assombrissait le teint. Il avait beau avoir l’air d’être tombé du lit, elle le trouvait terriblement sexy. Et son cœur se mit à battre comme celui d’une adolescente assistant à son premier concert de rock.

        Ressaisis-toi, ma grande ! Mais comment reprendre ses esprits alors que le souvenir de leur corps à corps était encore brûlant ?

        — J’aimerais te poser une question personnelle, dit-il.

        — Je t’écoute.

        — Ne te sens pas obligée de répondre, murmura-t-il avant de faire une pause. Es-tu encore amoureuse de ton ex ?

        Cette question la prit de court. C’était donc cela qu’il voulait lui demander ?

        — Est-ce que je suis amoureuse de Tom ?

        Gardant le silence, Adam la dévisagea longuement. A présent qu’il s’était confié à elle, il attendait d’elle qu’elle fasse de même.

        — Tom était un homme brillant, il voulait voir le monde. Nous avions beaucoup de longues discussions, sans doute plus que de fous rires. Mes parents me manquaient. C’est sans doute pour cela que je l’ai épousé. Je pensais que nos deux vies s’assembleraient comme les pièces d’un puzzle, mais ça n’a pas été le cas. Avant même ma grossesse, nous savions tous deux que nous commencions à nous éloigner l’un de l’autre. Il avait du mal à accepter ma vie professionnelle. Et moi, j’avais du mal à accepter les mondanités auxquelles il devait assister. Nos chemins ont peu à peu divergé. Mais Tom était mon premier amour, et je garderai toujours un souvenir affectueux de cette époque. Quant à l’aimer… Non, l’amour que nous avons partagé s’est définitivement éteint.

        — Tu en es bien sûre ? Peut-être as-tu encore des sentiments pour lui ? Qui t’empêcheraient d’aller de l’avant…

        — Qui a dit que je ne pouvais pas aller de l’avant ? protesta-t-elle.

        — Juste cette habitude que tu as de te défausser sans cesse, déclara-t-il d’une voix sans appel.

        — Et que ferais-tu si je cessais de me défausser ?

        — Ça donne envie d’essayer, juste pour voir, non ?

        Jase était descendu du camion, et poussait un nouveau chariot chargé de matériel.

        — Kaitlyn, ton interview est fixée mardi à 16 heures. Tu as bien eu mon mail ?

        Elle avait consulté ses messages à la hâte, le matin même, mais n’avait pas encore trouvé le temps d’y répondre.

        — Oui… Mais je ne suis pas sûre d’avoir très envie de raconter ma vie à la télé. Ça me paraît tellement différent de l’écriture…

        — Tu as le trac ? s’enquit Adam.

        — Ça doit être ça. Mais il n’y a pas de raison. Jase m’a dit que la journaliste faisait preuve d’une grande empathie.

        — Tu veux que je vienne pour te soutenir ?

        Plus elle passait du temps auprès d’Adam… plus elle avait envie d’en passer. Cet homme avait un don pour l’apaiser. Auprès de lui, elle était capable de prendre du recul.

        — Oui, répondit-elle, avec l’impression que cette réponse l’engageait à bien plus que cela, en réalité.

        Sara approcha d’eux en compagnie d’Erica.

        — Tu vois, ma jolie, je t’avais bien dit qu’oncle Adam n’était pas loin… Il n’a pas l’intention de te laisser.

        — Je dois pouvoir emmener le bébé à l’interview, reprit Adam. En revanche, je ne pourrai pas me passer d’une baby-sitter demain soir : je donne une conférence à l’université de Wilson.

        — Je serai ravie de m’occuper d’Erica ! lança Sara. Marissa et Jordan viennent dîner chez moi.

        — Tu es sûre que tu vas t’en sortir ? Avec trois bébés à surveiller ?

        — Pas de souci, je gère ! affirma Sara avant de s’éloigner avec la petite Erica.

        Adam se retourna alors vers Kaitlyn.

        — Tu fais quelque chose, demain soir ?

        — Non, je n’ai rien de prévu.

        — Tu veux m’accompagner ? Tu risques de t’ennuyer, mais cela te permettra d’en savoir plus sur la géologie environnementale et sur les étudiants qui se destinent à ce métier. Qu’est-ce que tu en penses ?

        — J’en pense que je veux bien découvrir cette autre facette de toi.

        Car Adam était un homme fascinant. Et, bien malgré elle, elle avait envie d’en savoir plus.

        — Je n’ai pas différentes facettes, Kaitlyn. J’aime mon métier, et tu auras simplement l’occasion d’en savoir plus à ce sujet.

        Il se tenait face à elle, tout près… Comme s’il cherchait à lui voler un baiser. Ce qui ne l’aurait guère dérangée. Sauf que Jase et Sara pouvaient revenir à tout instant. Et Adam sembla s’en rendre compte, car il toussota avant de déclarer :

        — Nous aurons du temps pour nous, demain soir.

        Elle avait déjà hâte d’y être. Beaucoup trop, même.

        *  *  *

        Le lundi soir, Adam vit Jordan, le petit garçon de Marissa, se précipiter vers Kaitlyn en entourant ses jambes de ses bras. Elle se mit à rire et le souleva.

        — Alors, qu’est-ce que tu manges de bon, mon grand ?

        Le bambin avait des traces de fromage fondu autour des lèvres et sur les doigts.

        — Attention, dit Marissa en approchant, armée d’une serviette en papier. Je m’apprêtais à le débarbouiller, car il vient de plonger les mains dans ses pâtes au fromage.

        — Bah, je trouve que le jaune lui va bien au teint, rétorqua Kaitlyn en riant.

        Adam était toujours étonné et ravi de l’aisance qu’affichait Kaitlyn avec les enfants. Sans doute parce qu’il n’avait encore jamais eu l’occasion de fréquenter des femmes qui les aimaient à ce point. Kaitlyn n’hésitait pas à se montrer affectueuse avec eux. Tout comme Marissa ou Sara.

        Sara s’éloigna de l’évier pour venir prendre Erica dans ses bras. Adam avait de plus en plus de mal à confier sa petite nièce. Car il voulait que tout soit parfait pour elle, et qu’il ne lui arrive rien de fâcheux.

        — Je vais monter son lit de voyage, dit-il en tendant Erica à Sara.

        Cinq minutes plus tard, il était installé dans la vaste cuisine. Jase et Sara avaient emménagé avec le père de Jase, Ethan, après avoir opéré quelques rénovations. Assise à la grande table, Amy, la fille de Sara, sourit à Adam tout en dégustant ses pâtes au fromage. Il y avait fort à parier que le bouquet de fleurs au centre de la table venait du jardin. Adam repensa alors à l’appartement où il vivait, qui lui parut soudain très froid et sans âme. Si un jour il avait des enfants, il…

        Des enfants ? Mais depuis quand envisageait-il une telle possibilité ?

        Pour fonder une famille, il fallait s’installer vraiment. Avoir une vraie maison. Pas forcément aussi grande que celle-ci, mais suffisamment accueillante et confortable.

        Or Adam n’avait jamais eu — ni recherché — de véritables attaches. Peut-être était-ce là une conséquence du divorce de ses parents.

        Marissa venait d’asseoir Jordan sur sa chaise haute, et déposa une portion de pâtes dans son assiette.

        — On aurait pu faire mieux sur le plan diététique, expliqua Sara avec un petit rire, mais Amy et Jordan aiment autant les pâtes au fromage que les frites. Alors on a cédé, du moins pour ce soir.

        Adam posa le sac à langer sur le comptoir.

        — Tu trouveras là-dedans tout ce dont tu peux avoir besoin.

        — Ce dont j’ai besoin, répondit Marissa, c’est d’un bouquin sur la plomberie. Avec les explications pour réparer la fuite sous mon évier. Je comptais demander un coup de main à Jase, mais il est bloqué en réunion avec Liam.

        — Tu as une fuite ? Je peux jeter un œil, affirma Adam. Je me demandais justement comment te remercier de garder Erica ce soir. Je peux m’occuper de ça demain matin, si tu veux.

        — Oh… Ne te sens pas obligé, surtout, répondit Marissa.

        Mais Kaitlyn intervint :

        — Adam n’aime pas être redevable. Je suis sûre qu’il saura réparer ton évier.

        — Ce serait super. Je pense que Jase m’accordera quelques heures, dit Marissa, ravie, avant de les dévisager l’un après l’autre. Mais… vous sortez ensemble, tous les deux ?

        — Non ! répondirent-ils à l’unisson.

        Sara et Marissa échangèrent un regard.

        — Moi, je dis qu’il y a anguille sous roche, murmura Marissa. Mais si vous nous assurez qu’il n’y a rien entre vous, je vous crois. Kaitlyn, tu vas donc assister à la conférence d’Adam ?

        Kaitlyn sentit ses joues s’enflammer.

        — Oui, c’est ça, articula-t-elle péniblement.

        *  *  *

        Deux heures et demie plus tard, alors qu’il guidait Kaitlyn vers la cafétéria de l’université, après sa conférence, Adam repensa aux commentaires de Sara. Oui, il avait terriblement envie de sortir avec Kaitlyn. D’ailleurs, cette soirée ne relevait-elle pas du rendez-vous galant ?

        Alors qu’ils apportaient leur commande, deux cafés, à une table pour deux personnes, Adam s’aperçut que leur relation n’avait pas suivi les étapes habituelles. Même si, évidemment, le soir de leur premier baiser à la Cave de Raintree, il n’avait pas senti qu’ils entamaient une relation.

        Ils s’assirent côte à côte. Il venait de découvrir que Kaitlyn, comme lui, était une adepte du café serré.

        — J’ai trouvé ta conférence captivante.

        — Tu veux dire que tu n’as vu aucun étudiant s’endormir ?

        — Non, répondit-elle en riant. Ils étaient tous attentifs, et j’ai trouvé la séance de questions-réponses très instructive. Tu leur as beaucoup plu.

        — Tu dis ça comme si c’était un exploit.

        — Je ne sais pas… Quand j’étais en fac de médecine, certains cours étaient tellement rébarbatifs… Mais toi, tu as su impliquer les étudiants. Et ça, c’est la marque des grands professeurs.

        — C’est un exercice que j’aime bien, quand j’ai le temps d’accepter ce genre de mission. Le directeur du département de géologie essaie de me recruter chaque fois que nous nous voyons. En fait, quand je suis sur le terrain, je fais aussi beaucoup plus d’enseignement qu’on ne pourrait l’imaginer. Quand je me lance dans un nouveau projet, parfois, je ne connais même pas les gens de mon équipe. Je dois donc leur communiquer tout un tas d’instructions et répondre à toutes leurs questions. Un peu comme lors d’une conférence à l’université.

        Elle le dévisagea longuement, si longuement, qu’il finit par demander :

        — Quoi ?

        — Tu n’es pas du tout comme je l’imaginais…

        — Ah, parce que tu m’imaginais ? reprit-il, un brin amusé.

        — Le soir où on s’est rencontrés, à la Cave de Raintree, tu portais un costume sur mesure, tu avais toujours un bon mot et faisais preuve d’une grande aisance. Tu te comportais comme ces gens de la jet-set.

        — C’est ça qui t’a séduite ?

        Elle secoua la tête.

        — Mais tu ne m’as pas séduite…

        Comme il haussait un sourcil, elle finit par admettre :

        — Bon, un petit peu, peut-être… Disons que jamais un homme ne m’avait donné l’impression que j’étais aussi… unique. Pas après tout ce que j’ai vécu, en tout cas.

        — Tu m’as un peu parlé de ton mariage, et de ce que tu as relaté dans ce fameux article. Maintenant, raconte-moi la suite, Kaitlyn. Dis-moi ce qui t’a vraiment brisé le cœur.

        Il ne s’était pas attendu à ce que la conversation prenne une tournure aussi intime et sérieuse. Après tout, ce tête-à-tête avait tous les aspects d’un rendez-vous galant, et il tenait à ce que Kaitlyn passe un bon moment. Pourtant, il voulait aussi connaître en détail l’histoire de son mariage.

        — Parce que tu m’as raconté ta vie, je devrais te raconter la mienne ? murmura-t-elle, l’air plus fragile que jamais.

        — Tu n’es pas obligée, Kaitlyn… Mais ça te coûte tant que ça, de te confier un peu à moi ? Après tout, on a quand même couché ensemble…

        Visiblement surprise de son franc-parler, elle parut gênée. Alors, il lui tendit la main.

        — Est-ce que ton ex-mari t’a maltraitée ?

        — Pas du tout, Tom est un gentleman. Mais ma grossesse est arrivée plus tôt que prévu. Je prenais un traitement antibiotique qui a annulé l’effet de ma pilule. Cela dit, on voulait vraiment un enfant. Après ma fausse couche, il m’a accusée d’avoir fait passer mon mariage après mes aspirations professionnelles. Et de n’avoir jamais voulu de ce bébé.

        — Même si je te connais peu, je sais que ça ne peut pas être vrai…

        Une lueur de vulnérabilité brillait au fond de son regard, et il se demanda si cette femme n’était pas tout simplement incomprise des siens. Laissait-elle seulement son entourage voir qui elle était vraiment, au fond d’elle-même ?

        De nouveau, elle secoua la tête et reprit d’une voix basse :

        — A ce jour, je ne peux pas dire si cette fausse couche était ou non de ma faute. Peut-être ai-je négligé les signes avant-coureurs ? Etais-je seulement en mesure de les remarquer ?

        Cette fois, il glissa un bras autour de ses épaules et l’attira contre lui. Avant de l’embrasser.

        Ce fut un baiser plutôt sage, car ils se trouvaient dans un lieu public. Mais suffisamment appuyé pour lui faire comprendre qu’il avait envie d’elle. Et pour lui faire comprendre, également, qu’il la connaissait peut-être mieux que son mari ne l’avait connue.

        *  *  *

        En ce mardi matin, Adam afficha un sourire triomphant en sortant de sous l’évier de Marissa.

        — Tout est réglé ! Il suffisait de remplacer un joint défectueux.

        Marissa avait gardé Erica avec Jordan, pendant qu’il était allé acheter, au magasin de bricolage, les outils dont il avait besoin. La réparation s’était avérée tout à fait à sa portée.

        — Y a-t-il une raison pour laquelle tu n’as pas prévenu le propriétaire ? demanda-t-il alors.

        — Il lui aurait fallu deux semaines avant de m’envoyer quelqu’un. Ma cuisine aurait eu le temps d’être inondée, d’ici là.

        Le charme de l’appartement de Marissa était principalement dû à ses talents de décoratrice ; il était évident que le propriétaire ne l’entretenait qu’au minimum. Pas plus à l’intérieur qu’à l’extérieur, d’ailleurs.

        — Un peu de gâteau au chocolat ? proposa Marissa. Jase m’a accordé ma matinée pour les réparations. J’ai fait ce gâteau pour lui et Sara, mais il m’en reste plein !

        — Bonne idée, je n’ai pas eu le temps de prendre mon petit déj.

        — J’ai encore du café au chaud pour accompagner le gâteau…

        Jordan était assis dans un recoin de la cuisine, jouant gaiement avec les casseroles du placard du bas. Il entrechoqua plusieurs couvercles, ce qui fit sursauter Erica. Elle poussa un petit cri depuis sa coque de transport, puis se calma.

        — Je me demande si je ne fais pas trop d’efforts pour respecter le silence dans la maison, quand elle dort, fit remarquer Adam.

        — Je faisais ça, moi aussi, au début… Un peu de sucre avec ton café ?

        — Non merci. Je l’aime bien noir.

        Elle rit, et ses boucles brunes s’agitèrent autour de son visage. Adam connaissait Marissa depuis peu, mais il la trouvait sympathique. Cela dit, rien à voir avec les étincelles qui crépitaient chaque fois que Kaitlyn se trouvait dans la même pièce que lui.

        Une fois qu’il fut assis à la table de Marissa, celle-ci lui coupa une énorme part de gâteau.

        — Pas facile d’élever seul un enfant, hein ? demanda-t-il.

        — C’est vrai, répondit-elle. Je ne sais pas si j’aurais tenu le coup sans le Club des Mamans.

        — Tu n’as pas de famille proche ?

        — Non. Ma mère est décédée il y a deux ans. Et ma grossesse est un accident, avoua-t-elle avec un petit haussement d’épaules.

        — Le père ne fait plus partie de ta vie ?

        — Plus du tout ! Il n’est même pas au courant, pour Jordan.

        Adam ne sut que répondre. S’il concevait un enfant, même par accident, il estimerait qu’il était de son droit d’être au courant. Marissa dut deviner ses pensées, car elle reprit :

        — C’est compliqué… C’est un homme sans attaches. Il avait déjà quitté la ville, quand j’ai appris que j’étais enceinte.

        — Et il n’est jamais revenu ?

        Après une brève hésitation, elle précisa :

        — C’est un cavalier de rodéo professionnel.

        Adam avait beau ne pas connaître grand-chose à ce sport, il se doutait qu’un cow-boy de ce genre devait être sur la route la plupart du temps.

        — Comment le Club des Mamans t’est-il venu en aide ? A ce que j’ai pu constater, le club fonctionne comme un réseau.

        — Exactement. La première chose pour laquelle ils m’ont aidée, c’est trouver un travail, ce qui m’a permis d’avoir une couverture sociale. C’est là que Jase m’a embauchée. Je vivais dans un foyer, à l’époque, et il m’a aidée à trouver ce logement. Après la naissance de Jordan, je suis allée à un atelier réservé aux parents et j’y ai rencontré Kaitlyn. Cette fille est vraiment géniale. Le dispensaire où elle consulte bénévolement aide de nombreuses mères et leurs enfants. Mais aussi certains papas, je pense.

        Adam ne put réprimer un sourire.

        — Je pense que les femmes savent plus facilement demander de l’aide.

        — Je ne suis pas sûre, murmura Marissa. Peut-être parlons-nous plus facilement entre nous. Mais franchement, je préfère élever mon fils seule, avec l’aide du Club, que passer ma vie à me demander si mon homme ne va pas reprendre la route.

        Adam se demanda si Kaitlyn n’avait pas justement les mêmes réserves. Elle savait qu’il repartait bientôt en voyage. Ce qui mettait un frein à leur… relation.

        — Est-ce que tu as quelqu’un ? demanda-t-il, espérant en apprendre un peu plus sur la psyché féminine.

        — Non, je n’ai pas le temps. Je ne veux même pas y penser. Et puis, c’est le fait d’avoir fricoté avec le mauvais candidat qui m’a fait devenir mère célibataire.

        — Mais comment sauras-tu que tu as rencontré le bon candidat, le jour où ça arrivera ?

        — Puisque je dois songer à l’avenir de mon fils, ce devra être un homme avec une vie stable. Qui partage mes rêves. Tu sais, le fait d’avoir un enfant fait voir tellement de choses différemment… Tu as des nouvelles de ta sœur ?

        — Elle m’a appelé une fois. Mais je lui laisse tous les jours un message avec des nouvelles de sa fille.

        — Elle doit avoir peur de rentrer, et de ne pas être à la hauteur avec Erica. J’ai connu ça, moi aussi, ajouta-t-elle à voix basse en regardant tour à tour Erica et Jordan.

        La question, pour lui, était donc de savoir comment apaiser les angoisses de Tina. Cela dit, s’il n’y parvenait pas, peut-être Kaitlyn aurait-elle plus de succès ? Peut-être que si elle lui laissait un message, Tina comprendrait qu’une équipe entière était prête à la soutenir, à son retour.

        Oui, il allait le lui demander. Dès cet après-midi, après l’avoir accompagnée à l’enregistrement de son interview.
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        En ce mardi après-midi, tandis qu’un assistant de production ajustait le micro sur son col, Kaitlyn observait Adam, qui tenait Erica dans son écharpe de portage. Il se trouvait un peu à l’écart du plateau, installé sur un patio de la Cave de Raintree. Avec sa carrure massive et ses larges épaules, il lui apportait un soutien moral qui n’était pas superflu. Cela dit, Adam était pour elle bien plus qu’un simple soutien. Il était plutôt…

        Sexy, d’un caractère affirmé, doux et attentionné. Et Kaitlyn devait bien admettre qu’un lien fort était en train de naître entre cet homme et elle. Un lien qui n’avait cessé de se renforcer depuis qu’ils avaient fait l’amour, presque deux semaines plus tôt.

        Soudain, une jolie trentenaire s’approcha d’elle en lui tendant la main.

        — Bonjour, docteur Foster, je suis Tanya Edwards. Nous nous sommes parlé au téléphone.

        Depuis qu’elle avait accepté de donner cette interview, Kaitlyn avait entendu dire que la journaliste n’hésitait pas à poser des questions indiscrètes, ce qui l’avait rendue nerveuse. Mais tout ça, c’était pour la bonne cause. Si le fait de raconter son histoire pouvait inspirer la création d’autres Clubs des Mamans dans d’autres villes, le quotidien de nombreuses familles s’en trouverait amélioré.

        Cinq minutes plus tard, Kaitlyn et Tanya étaient assises face à face sur le plateau, caméras enclenchées. Les premières questions furent assez faciles à affronter.

        — Parlez-nous un peu du Club des Mamans, l’association au sein de laquelle vous œuvrez à Fawn Grove.

        Kaitlyn obtempéra avec une relative aisance. A un moment, son regard croisa celui d’Adam, qui leva un pouce en l’air en guise d’encouragement. Elle lui répondit par un sourire que Tanya ne manqua pas de remarquer.

        — Jase Cramer, le photojournaliste récompensé par un Pulitzer, a rédigé une série d’articles au sujet du Club des Mamans, et des femmes auprès de qui l’association œuvre. Mais vous avez préféré écrire vous-même votre propre vision de ce que celle-ci vous a apporté. Pourquoi ce choix ?

        — Je voulais adresser une sorte de lettre ouverte à toutes les femmes qui vivent ou ont vécu la même épreuve que moi.

        — Pouvez-vous nous en dire plus sur cette épreuve ?

        A l’époque où Kaitlyn avait rédigé cet article, elle était encore dans une démarche de guérison. Mais répondre à une telle question devant les caméras, devant des millions de téléspectateurs, c’était tout à fait déconcertant.

        Malgré cela, elle reprit la parole sans laisser transparaître son émotion.

        — Eh bien, j’étais mariée, enceinte, et je nourrissais de nombreux rêves au sujet de la famille que je fondais. Et puis, un jour, tout a basculé. Je souffrais de pré-éclampsie, sans le savoir. Et j’ai fait une fausse couche.

        — Je suis navrée, déclara Tanya d’une voix sincère. Comme vous le disiez, il faut être passée par là pour comprendre ce que vous avez enduré… Et vous-même êtes bien placée pour comprendre celles qui souffrent de problèmes similaires, n’est-ce pas ?

        — En effet, c’est une des principales choses que j’ai apprises grâce au Club des Mamans. Après cette… épreuve, je me suis plongée dans le travail. Or, le fait de côtoyer des enfants tous les jours dans mon cabinet était difficile, pour moi qui aurais tant voulu en avoir un. Alors, j’ai rejoint un groupe de soutien géré par le Club des Mamans. Cela m’a aidée à remettre un peu d’ordre dans mes émotions.

        — Il est normal que la perte d’un enfant vous ait traumatisée, fit remarquer Tanya avec une empathie évidente. Tout le monde peut le comprendre. Mais à la suite de ce drame, vous avez dû affronter une épreuve supplémentaire, je crois ?

        Kaitlyn éprouvait soudain une vive tension. Elle n’avait plus envie de s’étaler à ce sujet, plus envie de parler de son mariage, ni de son divorce.

        — Oui, mon mariage a sombré. Après ma fausse couche, le monde semblait s’écrouler autour de moi.

        — Votre mari et vous n’avez pas cherché à vous faire aider, en thérapie de couple, par exemple ?

        — A l’époque, nous ne savions pas trop vers qui nous tourner. Moi, je voulais…

        Elle s’arrêta net.

        — Vous voulez dire que votre mari refusait de consulter un thérapeute de couple ? insista la journaliste.

        Comment diable s’était-elle laissé entraîner sur un terrain aussi pénible ? En tout cas, elle se devait de répondre de façon honnête, mais diplomatique.

        — Perdre un bébé est un grand traumatisme. Je pense que ni lui ni moi n’avions les idées claires, à l’époque.

        — Donc, votre mari refusait la thérapie de couple, en dépit de votre désir de tenter l’expérience. Et cela vous a éloignés l’un de l’autre. Cela a peut-être aussi mis en lumière d’autres failles déjà présentes dans votre couple ?

        Tanya Edwards avait vu juste. Mais, cette fois, Kaitlyn se refusa à répondre. Ce que comprit très vite la journaliste, qui choisit donc de poursuivre :

        — Docteur Foster, laissez-moi vous poser une autre question : dans la mesure où vous êtes médecin, votre mari vous a-t-il tenue pour responsable de cette fausse couche ?

        Kaitlyn avait déjà avoué à Adam qu’elle savait que Tom lui en avait voulu. Et pas seulement pour la fausse couche. Il lui avait reproché de ne pas avoir su interpréter les symptômes. De ne pas être la femme qu’il attendait. Tandis qu’elle lui en voulait de son impassibilité, de sa froideur, au moment où il aurait simplement pu la prendre dans ses bras, et pleurer avec elle.

        A son grand désarroi, Kaitlyn sentit alors les larmes lui monter aux yeux, et sa gorge se nouer.

        Tanya posa alors une main sur la sienne.

        — Prenez votre temps, docteur Foster. Je sais que c’est difficile.

        — C’est le passé, déclara Kaitlyn d’une voix étranglée.

        — Cela s’est peut-être produit dans le passé, mais votre émotion, elle, est bien présente. Cela peut-il s’expliquer par d’éventuels sentiments que vous continueriez à nourrir pour votre ex-mari ?

        Cette fois, Kaitlyn était prise au piège. Si elle affirmait n’avoir plus aucun sentiment pour Tom, ce serait mentir. Tom n’était pas un ennemi, même si, vers la fin, ils ne se parlaient presque plus. Mais elle gardait de beaux souvenirs de leur union. Certes, il n’y avait jamais eu de passion ou de fougue, entre eux, mais une certaine affection, une complicité évidente, et…

        Toutes les excuses ne suffiraient pas à justifier l’échec de son mariage. Car même avec toute l’aide du monde, Tom et elle n’auraient pu recoller les morceaux. Tom était en effet disposé à lui en vouloir jusqu’à la fin de sa vie d’avoir perdu leur bébé. Mais elle-même s’en voulait aussi…

        Elle s’empara du verre d’eau posé sur la table devant elle. D’une main tremblotante, elle le porta à ses lèvres. Elle vit alors la journaliste, Adam, mais aussi Sara et Jase qui la dévisageaient. Elle était en train de perdre la face. Ce qui ne lui arrivait jamais, d’ordinaire. Aujourd’hui, quelque chose venait de briser la carapace derrière laquelle elle avait toujours l’habitude de se réfugier en cas de problème.

        Mais Kaitlyn parvint tant bien que mal à conclure l’interview, en insistant sur sa pratique médicale actuelle et son engagement au sein du Club des Mamans.

        — J’assure un certain nombre de gardes. Le service de jour du Club est tenu par des bénévoles qui m’appellent quand ils accueillent un enfant malade ou doivent affronter une situation délicate. Bref, entre mes tours de garde à l’hôpital, mon cabinet, et mes visites à domicile pour le Club des Mamans, je n’ai pas le temps de m’appesantir sur le passé. J’en profite pour lancer un message à tous ceux qui nous regardent : impliquez-vous autour de chez vous, il y a forcément des associations qui vous feront découvrir que vous n’êtes pas seuls. Et si vous n’êtes pas seuls, les autres non plus !

        La journaliste clôtura alors l’entretien avec un professionnalisme qui traduisait une longue expérience du métier.

        Tandis que l’assistant libérait Kaitlyn de son micro, elle sentit son cœur qui battait encore très fort, après toutes ces émotions… Des émotions qu’elle avait gardées enfouies trop longtemps, sans doute.

        Quand Adam s’approcha d’elle, il n’avait plus Erica avec lui.

        — Sara m’a proposé de garder Erica, ce soir. Je te raccompagne chez toi ?

        — Ça va aller, Adam. Je t’assure, rétorqua-t-elle aussitôt.

        Adam lui releva doucement le menton et chercha son regard.

        — Et maintenant, enlève ce ton glacial de ta voix, et jure-moi que tu vas bien.

        Etait-ce le fait d’avoir été contrainte de parler d’elle-même, pour une fois, à cœur ouvert ? De toute façon, depuis qu’Adam était entré dans sa vie, elle ne pouvait plus faire semblant. Et elle sentait bien, ce soir, qu’il était inutile d’essayer de le leurrer.

        — Je ne vais pas non plus fondre en larmes, à cause d’une maudite interview.

        — Bien sûr que non. Tu participes toujours à ce groupe d’aide du Club ?

        — Non. J’ai arrêté il y a un an.

        Il haussa un sourcil.

        — C’est exactement là où je voulais en venir. Allons donc commander une pizza, et nous détendre chez toi.

        Kaitlyn n’était pas d’humeur à protester. Peut-être, en effet, avait-elle simplement envie de sentir ses bras robustes autour d’elle, ses bras qui la serraient contre lui…

        *  *  *

        Adam eut un coup de cœur pour la maison de Kaitlyn dès l’instant où il franchit le seuil. Le canapé bleu à motifs jaunes fleuris était assorti aux rideaux de la grande fenêtre, et Adam se dit que Kaitlyn était à l’image de son salon : lumineuse. Partout où elle passait, cette femme illuminait le quotidien des gens qu’elle aidait.

        Cependant, elle semblait traverser une période trouble. Et il avait besoin de clarifications. Elle lui avait assuré que son ex-mari était un chic type. Et elle avait dressé un portrait indulgent de cet homme, au cours de l’interview. Se pouvait-il qu’elle soit encore amoureuse de lui ? Bien qu’elle s’en défendît, espérait-elle se réconcilier avec lui ? Etait-ce cela qui l’empêchait de se lancer dans une nouvelle idylle ?

        Il se concentra de nouveau sur la pièce où il se trouvait. Et admira l’immense fauteuil en cuir beige, complété d’un pouf assorti. De chaque côté du canapé se dressaient des lampes en vitraux multicolores.

        Mais au-delà de la décoration, il fut frappé par les bibelots — le genre de choses qu’il n’avait jamais eues chez lui. Il remarqua notamment une photo de Kaitlyn en compagnie de Jordan, puis une autre avec Sara, Jase et Amy. Sur un mur était accroché un pêle-mêle la représentant, enfant, vraisemblablement entre ses parents. Ces portraits coexistaient avec de nombreux clichés représentant l’océan, et il se demanda si Kaitlyn y avait des souvenirs particuliers, avec ses parents. Elle ne parlait jamais d’eux. Etait-ce parce qu’ils lui manquaient, ou dissimulait-elle, là encore, une douloureuse blessure ?

        Cela dit, en quoi cela le concernait-il ?

        — Je t’offre un thé glacé ? proposa-t-elle, avec un enthousiasme un peu forcé. Il est à la pêche, et sans caféine. J’en consomme beaucoup quand j’ai envie de me désaltérer.

        Sauf qu’il suffisait qu’elle pose les yeux sur lui pour que la température de la pièce augmente de plusieurs degrés… D’ailleurs, il vit ses joues s’empourprer tandis qu’un silence s’installait entre eux.

        — Oh ! j’ai aussi du vin…, finit-elle par bredouiller. Je ne suis décidément pas moi-même, ce soir…

        Elle n’était déjà pas elle-même le soir de leur rencontre. C’était sans doute pour cette raison, d’ailleurs, qu’elle s’était laissée aller à cette dégustation de vin.

        — Il vient de Raintree ? demanda-t-il.

        — Evidemment. C’est un de mes vins préférés.

        — Ce sera parfait. Tu as besoin d’un coup de main ?

        — J’apprécie toujours de voir un homme manier le tire-bouchon !

        — Pas de problème, répondit-il en riant.

        Sa cuisine faisait écho aux teintes jaunes et beiges du salon. Les placards étaient de style rustique. Kaitlyn avait décidément beaucoup de goût, et ce dans tous les domaines : pour s’habiller, décorer sa maison, mais aussi quand elle parlait, quand elle agissait… Mais ce n’était même pas cet aspect qui le séduisait chez elle. Non, cette femme lui plaisait, un point c’est tout. Il avait envie d’elle… De passer des heures et des heures au lit, à la serrer contre lui…

        Leurs regards se croisèrent brièvement, mais Kaitlyn s’empressa d’ouvrir un des placards du haut.

        — Je dois te demander un service, dit-il.

        — Bien sûr, de quoi s’agit-il ? demanda-t-elle, visiblement soulagée qu’il ne lui reparle pas de l’interview.

        — Pourrais-tu appeler Tina, de la part du Club des Mamans ? Je suis sûr que ça pourrait lui faire du bien…

        Elle hocha aussitôt la tête.

        — Bien sûr, avec plaisir. Je peux lui expliquer que je m’occupe du suivi d’Erica, en tant que pédiatre. Et insister sur l’aide que le club pourra lui apporter, si elle décide de revenir. Elle doit comprendre qu’elle ne sera pas seule.

        — Merci, murmura-t-il très sincèrement.

        De nouveau, leurs regards se croisèrent. Et, de nouveau, elle détourna les yeux. Elle se hissa sur la pointe des pieds pour s’emparer des verres à pied sur l’étagère du haut.

        — Tu ne t’en sers pas souvent ? demanda-t-il d’un ton léger.

        — Pas de ceux-là : ce sont ceux de ma mère.

        Cette fois, elle lui tendait une perche, ou bien il n’y connaissait rien en relations humaines. Il saisit alors l’occasion pour demander :

        — Tu ne m’avais encore jamais parlé d’elle.

        — Elle est décédée peu avant la fin de mes études.

        — Une maladie ?

        — Un cancer du pancréas. Celui qui vous tue à petit feu sans que personne ne remarque rien, car les symptômes n’apparaissent qu’une fois qu’il est trop tard.

        — Je suis navré.

        Et il était sincère. Il connaissait mieux que personne la douleur de perdre une mère.

        — Et ton père ?

        — Mes parents ont divorcé quand j’avais dix ans. Mon père est tombé amoureux d’une autre. Au début, il me passait un coup de fil pour mes anniversaires… Et puis, avec sa nouvelle femme, il a eu un bébé… Puis un autre. Il est très heureux et vit aujourd’hui à Portland.

        Soudain, Adam comprenait mieux le besoin de stabilité de Kaitlyn. Son père l’avait abandonnée. Son mari l’avait quittée. Elle s’était habituée à ne compter que sur elle-même. Voilà qui expliquait pourquoi cette femme était à la fois très indépendante, et en quête de sécurité.

        Les verres en cristal dans lesquels elle versa le vin étaient magnifiques.

        — J’imagine qu’ils ne passent pas au lave-vaisselle, murmura-t-il alors qu’ils emportaient les verres au salon.

        — Il faut prendre soin des choses délicates.

        — Comme de son cœur, s’entendit-il répondre.

        Mais d’où cela lui était-il venu ? Depuis quand jouait-il les poètes ? Ils s’assirent l’un contre l’autre sur le canapé. Kaitlyn portait une robe à fleurs, ni trop habillée ni trop décontractée. Une robe parfaitement adaptée à l’interview. Lui-même était vêtu d’un pantalon kaki et d’une chemise brun clair. Depuis qu’il s’occupait d’Erica, il ne faisait plus vraiment d’efforts vestimentaires. Et se contentait d’attraper les premiers vêtements qui s’offraient à lui dans la penderie, un peu comme lorsqu’il se trouvait en mission sur le terrain, à l’étranger.

        Ils dégustèrent quelques gorgées de vin en silence, puis il décida de se lancer.

        — Alors, quelles sont tes impressions, après l’interview ?

        Kaitlyn sirota son vin avant de répondre.

        — Kaitlyn ?

        Quand elle leva enfin les yeux vers lui, il y lut une fragilité qu’il eut aussitôt envie de balayer par un baiser.

        — Je m’y étais préparée. Après tout, j’avais déjà écrit tout ce dont nous avons parlé. Mais la façon dont elle m’a posé ces questions… Ça m’a déstabilisée. Elle a fait remonter en moi des émotions dont je me croyais débarrassée. Les souvenirs, bons comme mauvais, se sont mis à affluer.

        Il posa son verre et passa un bras autour de ses épaules, puis l’attira contre lui.

        — Plus le temps passe, plus les souvenirs s’accumulent, répondit-il. Souvent de façon douce-amère. Mais dis-moi, Kaitlyn… Est-ce que tu regrettes ton divorce ?

        — Comme je te l’ai déjà expliqué, je regrette que notre mariage n’ait pas marché.

        — J’admire la façon dont tu as répondu à la journaliste. Tu as été sincère, honnête, et cela s’est vu. Tanya Edwards doit être très satisfaite de cette interview. Et tu peux l’être, toi aussi.

        Il y eut une longue pause, puis Kaitlyn reprit :

        — Ça m’a fait du bien que tu aies été là, Adam.

        Vu la façon dont elle le regardait à cet instant, et vu le désir qu’il sentait bouillonner au creux de ses veines, il ne pouvait faire autrement que de l’embrasser. Car ils étaient seuls comme ils ne l’avaient pas été depuis longtemps. Vraiment seuls. Il n’y avait pas de bébé dans la pièce d’à côté. Pas de bip de téléphone. Rien ne pouvait s’interposer entre eux. Il avait envie de Kaitlyn. Il avait même envie d’elle comme jamais.

        Alors, ce fut comme si sa tension se relâchait, comme si elle prenait conscience que l’interview était terminée, et qu’elle pouvait enfin baisser sa garde : elle enroula les bras autour de son cou, et se blottit contre lui.

        Avec quelle facilité il l’installa sur ses genoux… Avec quelle facilité il l’embrassa… Avec quelle facilité la passion s’empara d’eux…

        Cette fois, ils allaient prendre le temps de se découvrir, de laisser libre court au désir qui couvait depuis si longtemps, de profiter de chaque caresse, de chaque soupir. Quand il posa une main sur sa poitrine, Kaitlyn se cambra pour mieux recevoir ses caresses. Pourtant, après ce qu’elle avait révélé durant l’interview, après leur conversation dans la cuisine, Adam se devait de lui poser une question.

        Il s’écarta doucement d’elle, et prit son visage entre ses mains.

        — Est-ce que c’est vraiment ce que tu veux ?

        D’abord, elle parut un peu désorientée. Puis elle secoua la tête, et sembla recouvrer ses esprits pour répondre :

        — Quand je suis avec toi, mes désirs prennent le pas sur la raison. Tout a commencé ce soir-là, à la Cave de Raintree.

        Elle avait raison. L’alchimie entre eux avait été immédiate. Pourtant, ils se devaient de la maîtriser. Il leur fallait protéger leurs cœurs de ce désir incontrôlable.

        — J’ai envie de toi, murmura Adam. Mais je veux le présent, et toi tu rêves d’éternité…

        — Le compromis entre les deux est impossible, répondit-elle à voix basse.

        Ces paroles, elle les tenait de son mariage. Expérience qu’Adam n’avait jamais connue. En dehors du mariage de son père avec Jade, qu’il avait vu se désagréger lentement sous ses yeux. Peut-être le mariage était-il une illusion qui ne pouvait jamais survivre à la réalité. Peut-être ferait-il mieux d’oublier Kaitlyn Foster, pour se concentrer sur sa sœur…

        *  *  *

        En milieu de matinée, le lendemain, Kaitlyn entra en salle de consultation, où elle trouva Marissa et Jordan. En la voyant, le garçonnet se mit à glousser et lui tendit les bras.

        Le fait d’être une amie de sa mère facilitait le travail de pédiatre de Kaitlyn. Jordan venait pour une visite de routine, et cela devait se passer sans souci, puisqu’il la connaissait bien. Tant d’enfants appréhendaient de se faire examiner par un médecin… Une grande partie du travail de Kaitlyn consistait à les rassurer, à les mettre à l’aise.

        Elle donna donc son habituelle accolade à Jordan tout en souriant à Marissa.

        — Merci d’être venue à l’enregistrement de l’interview. Mais on ne s’est pas vraiment parlé, depuis la vente aux enchères… Les résultats ont été bons ?

        — Excellents ! Trente mille dollars à ajouter à la fondation du Club des Mamans. Si seulement je savais qui ouvre l’enveloppe, quand j’envoie les chèques à l’adresse de la boîte postale, à San José…

        — Ça doit faire partie de la légende du Club des Mamans… Personne ne connaît l’identité réelle de sa fondatrice.

        — En parlant de vente aux enchères, demanda Marissa, tu t’es bien occupée d’Erica, pendant qu’Adam dînait avec sa lauréate ?

        Kaitlyn s’empara de son stéthoscope décoré avec des impressions de personnages de bandes dessinées, et laissa Jordan jouer avec.

        — Erica est un bébé sur mesure : elle dort énormément.

        — Je ne m’inquiétais pas spécialement d’Erica…

        — Adam n’est pas rentré tard.

        — Tu étais au courant, pour Sherry Conniff, pas vrai ?

        — Adam m’en a parlé, répondit-elle en reprenant le stéthoscope des mains de Jordan.

        Elle lui chatouilla un peu le ventre, puis porta l’instrument à ses oreilles.

        — Je vais relever ton T-shirt, bonhomme, expliqua-t-elle. On va jouer au jeu « Entends-tu mon cœur ? ». Et je te ferai écouter, à ton tour, d’accord ?

        Elle l’ausculta et le petit ne broncha pas. Mais, après quelques secondes, il s’agita, et elle tapota sur le motif de chien imprimé sur son jean.

        — Ouah, ouah ! fit-elle en s’efforçant de rester crédible.

        — Ouah ! répéta Jordan du mieux qu’il put.

        Et quand elle lui permit d’écouter son propre cœur, les yeux de l’enfant s’écarquillèrent, et il sourit.

        — Adam avait l’air d’être un soutien précieux, pour toi, pendant l’interview, insista Marissa.

        La veille au soir, après leur baiser torride, ils avaient commandé une pizza, et joué ami-ami. Adam était reparti sans même lui donner un baiser de bonne nuit.

        Sauf qu’ils n’étaient pas de simples amis.

        Kaitlyn se devait d’être honnête avec Marissa.

        — Je ne sais pas pourquoi, mais cette interview a rouvert des plaies que je pensais cicatrisées…

        — C’est peut-être parce que tu t’es contentée de les enfouir quelque part, sans jamais en parler à personne.

        Kaitlyn chercha le regard de Marissa.

        — Tu ne parles pas non plus de ta propre histoire, alors que, toi aussi, tu as connu des moments très durs. Faire un bébé toute seule, ça n’a rien d’une sinécure.

        — Au début, j’ai cru que mon monde s’écroulait. Une seule nuit, et je me suis retrouvée enceinte. Quand il est parti, je n’étais même pas au courant !

        — Est-ce que tu lui diras un jour ?

        — Ça m’étonnerait. Je n’ai aucune raison de le contacter, tout simplement parce que je sais qu’il ne veut pas d’enfants.

        — Mais… si jamais il revient ?

        — Il ne reviendra pas. Il aime sa vie telle qu’elle est. Et la dernière chose que je veuille, c’est obliger un homme à rester avec moi juste pour élever un enfant, précisa Marissa avant de dévisager Kaitlyn. Mais nous étions censés parler de toi et Adam. Il repart à l’étranger dans quelques semaines, n’est-ce pas ?

        — C’est ce qu’il prévoit.

        — Et que va devenir Erica ?

        — Je crois qu’il n’a pas encore pris de décision à ce sujet. Surtout pas depuis que Tina lui a téléphoné. Il espère qu’elle va revenir. Peut-être a-t-il raison.

        — Adam, lui, reviendra. Il revient toujours à Fawn Grove, après chacune de ses missions.

        — Oui, c’est vrai. Mais quel genre de relation aurions-nous ?

        — Je suppose que ça dépend du genre de relation que tu souhaites. Tu es amoureuse de lui ?

        Oui, elle l’était. Et il était temps pour elle de l’admettre. Elle était amoureuse d’Adam Preston. Et elle ne savait pas du tout ce qu’elle allait devenir.
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        Kaitlyn était incapable de décider si son choix était le bon. Mais elle ne pouvait s’empêcher de penser à Adam et à tout ce qu’ils avaient partagé, en si peu de temps. Or le temps était-il vraiment un critère, en pareille circonstance ? Pour une fois, peut-être ferait-elle mieux d’écouter son cœur, plutôt que de chercher à raisonner. Mais savait-elle seulement comment s’y prendre ?

        L’interview devait être diffusée le soir même. Et Kaitlyn avait rendez-vous avec Marissa et Sara à Raintree pour la visionner. Elle éprouvait, à cette perspective, un mélange d’impatience et d’appréhension. Car elle espérait avoir efficacement représenté le Club des Mamans, et faire ainsi des émules dans d’autres villes.

        Mais tout cela n’avait rien à voir avec la raison pour laquelle elle se retrouvait dans son bureau, les yeux fixés sur son téléphone, réfléchissant à ce qu’elle s’apprêtait à faire.

        
          Adam.
        

        Elle devait encore apposer quelques notes sur les dossiers de ses patients avant de retrouver Marissa et Sara à Raintree. Ça, ce serait facile. Quant à ce coup de fil… Etait-ce une bonne idée ? Existait-il de bons et de mauvais choix, dans ce genre de situation ?

        Sans s’accorder plus de temps pour réfléchir, elle composa le numéro sur le combiné. Peut-être ne pourrait-il pas décrocher, s’il avait Erica dans les bras, ou s’il lui préparait un biberon…

        Mais si, il décrocha :

        — Salut, Kaitlyn, tu m’appelles pour que je n’oublie pas d’allumer ma télé ce soir ?

        Elle ne put réprimer un sourire.

        — Manifestement, tu n’avais pas oublié…

        — Exact ! répondit-il en riant. De toute façon, ce n’est pas comme si j’avais grand-chose à faire, une fois que j’ai couché Erica pour la nuit ou pour ses siestes… qui peuvent durer quatre heures d’affilée, désormais.

        — Je suis sûre que si tu avais envie de sortir, tu pourrais trouver une baby-sitter.

        — C’est vrai. Mais j’ai rendez-vous demain matin avec ce détective dont je t’ai parlé. C’est encore Mary qui va garder Erica.

        — Il est à Fawn Grove ?

        — Non, à Sacramento, répondit-il avant de marquer une pause. C’est la seule raison pour laquelle tu m’appelais ?

        Elle inspira une grande bouffée d’air.

        — En fait, non… Je ne travaille pas demain. Je vais en profiter pour faire quelques courses. Est-ce que, par hasard, Erica et toi viendriez dîner à la maison ?

        Son cœur battait maintenant la chamade, et elle retint son souffle en attendant la réponse.

        Après ce qui lui parut une éternité, il finit par répondre :

        — Je ne risque pas de refuser une invitation à déguster un véritable repas fait maison ! Car je ne peux décemment pas considérer mes sempiternels œufs au plat comme des repas dignes de ce nom.

        Donc, il ne viendrait que pour la nourriture ?

        — Et quel est ton plat préféré ? demanda-t-elle.

        — Je ne suis pas difficile. J’ai l’habitude de manger sur le pouce, et quand je suis à l’étranger, je ne sais jamais ce qui va atterrir dans mon assiette !

        Qu’à cela ne tienne, elle allait lui sortir le grand jeu. Culinairement parlant, bien sûr… Du moins, au début.

        — Que dirais-tu d’un filet de bœuf aux asperges naines, avec son écrasée de pommes de terre à l’ail ? Et en dessert, un chausson aux pommes ? Ma mère m’avait transmis sa délicieuse recette.

        — Tu es sûre que tu veux te donner tout ce mal ?

        Sûre et certaine ! Même si elle allait devoir veiller à garder les idées claires, histoire de profiter de ce dîner pour savoir comment Adam se situait dans leur relation. Enfin, à supposer qu’ils aient ce qu’on appelle une « relation »… C’était sans doute la question qui la taraudait le plus. Et s’ils ne partageaient qu’un coup de cœur passager ? Et non une véritable histoire ?

        Bien sûr, ce n’était pas en un dîner qu’elle obtiendrait toutes les réponses à ces questions. Mais elle espérait au moins avoir quelques pistes.

        — Je tiens à t’offrir ce dîner, Adam. Ne serait-ce que pour te remercier d’être venu me soutenir pour l’interview.

        — C’est ta façon de me rendre la pareille ?

        Et voilà. Elle était prise à son propre piège.

        — Pas exactement. Mais on peut en parler.

        — Parler de me rendre la pareille ?

        — Adam…

        — J’apporterai la balançoire d’Erica et son lit pliant. En espérant qu’elle ne nous fera pas une de ces crises de larmes qui durent trois heures !

        — Si c’est le cas, on s’occupera d’elle.

        — C’est ça l’avantage de sortir avec une pédiatre ! Car c’est bien un rencard, n’est-ce pas ?

        Sa voix suave la toucha en plein cœur. Et Kaitlyn était bien incapable de cacher son jeu.

        — J’aime bien l’idée, murmura-t-elle.

        — A quelle heure veux-tu que j’arrive ?

        — Que dis-tu de 19 heures ?

        — C’est parfait ! Et n’oublie pas d’enregistrer l’interview : on se repassera les meilleurs moments !

        Cette fois, elle rit franchement.

        — Je pense qu’on aura mieux à faire !

        — Je n’en doute pas un instant.

        Ces derniers mots résonnèrent soudain comme une étrange promesse.

        *  *  *

        Quand Adam pénétra dans la maison de Kaitlyn, le lendemain, avec Erica, il fut aussitôt envoûté. De délicieuses odeurs de cuisine embaumaient toutes les pièces. Un magnifique bouquet de fleurs fraîches était disposé sur la console, dans la petite entrée. Des jouets pour bébés de l’âge d’Erica étaient posés sur la table du salon : anneau dentaire, tortue magique, hochet…

        Tout cela l’emplit très vite d’un étrange sentiment. Un sentiment qui lui transperça le cœur. Car, pour la première fois depuis des années, il se sentait comme… A vrai dire, il n’avait que peu de souvenirs de la maison de son enfance, car, après la mort de sa mère, tout était devenu tout noir ou tout blanc à ses yeux. Son père avait vendu la maison et emménagé dans un appartement : seul, il était incapable d’entretenir un vaste logement avec jardin. Et puis, il avait épousé Jade. Et ils avaient de nouveau vécu dans une maison… jusqu’au divorce. Maison qui lui avait paru si vide, après le départ de Tina et Jade. Alors, quand Adam était parti pour l’université, son père avait de nouveau déménagé pour un appartement.

        Curieusement, dans la maison de Kaitlyn, il se sentait chez lui. C’était un sentiment très déconcertant. Etait-ce à cause de la maison ? De Kaitlyn ?

        Elle était là, face à lui, avec un tablier accroché autour de son pantalon et son sweat-shirt vert. Elle était si jolie qu’il brûla d’envie de plonger ses mains dans ses cheveux et de la prendre dans ses bras.

        Cependant, Erica n’était pas ravie d’être sortie du doux balancement de la voiture. Elle commença à s’agiter en tous sens, son visage se crispa et rougit… Bref, elle ne tarderait pas à pleurer.

        — Oh ! oh ! fit Kaitlyn. Elle s’est réveillée quand tu as arrêté la voiture ?

        — En fait, elle se réveille maintenant.

        Kaitlyn déboucla la ceinture du siège auto et prit le bébé dans ses bras.

        — Doucement, ma jolie… Tout va bien. Tu verras, tu auras à peine le temps de lever le petit doigt qu’oncle Adam aura fini de monter ta balançoire adorée !

        — Je suis peut-être doué, mais pas à ce point ! répondit-il en s’esclaffant. Tu dois surveiller le dîner, ou tu peux t’occuper d’elle cinq minutes ?

        — Je peux lui faire faire le tour du patio.

        Tout en installant la balançoire, Adam observa Kaitlyn avec Erica. Ce pincement qu’il avait au cœur n’avait de cesse de s’accentuer. Mais que lui arrivait-il donc, ce soir ?

        Dans le patio, Kaitlyn montrait à Erica les montagnes au loin. Adam les rejoignit. Il y avait quelque chose de tellement fort, de tellement naturel, dans ce tableau… Et lui, avait-il l’air aussi naturel quand il s’occupait d’Erica ? Le costume du papa de substitution n’était-il pas trop grand pour lui ? Car il tenait désormais à elle comme à la prunelle de ses yeux, et était prêt à tout pour la protéger.

        Quand la porte se referma derrière lui, Kaitlyn ne se retourna pas. Il s’avança et vint se placer à son côté.

        — Elle s’est calmée ?

        — Elle apprécie le panorama.

        — Je crois que toi, tu l’apprécies aussi.

        — J’adorerais habiter du côté de Raintree, admit-elle en hochant la tête, juste au pied des montagnes. Le calme et la quiétude m’apaiseraient, après mes journées au cabinet ou à l’hôpital.

        — Ça ressemble fort à un projet…

        — Oui, un jour, soupira-t-elle en levant enfin les yeux vers lui. Au fait, comment s’est passé ton rendez-vous ?

        — Ce détective me plaît beaucoup. Il m’apporte un regard neuf sur la situation. Il dit que si Tina utilise son vrai téléphone pour m’appeler, comme ça semble être le cas, cela montre qu’elle ne cherche pas à nous échapper. Peut-être même qu’elle prévoit de revenir, d’après lui. Mais il m’a aussi promis de faire quelques recherches de son côté, et de me tenir au courant de ce qu’il trouvera. Il a la réputation d’être très discret, et donc je ne me fais aucun souci.

        — Qu’est-ce qui t’inquiète, au juste ?

        — Que Tina ne me fasse plus confiance si elle découvre que j’ai lancé un détective à ses trousses.

        — Mais est-ce que justement tu lui fais confiance ?

        — Je ne la connais pas si bien que ça, en réalité. C’est bien là le souci. Mais ça, c’est mon problème.

        Après un bref silence, Kaitlyn déclara :

        — J’ai appelé Tina. J’espère que mon message saura la convaincre.

        Côte à côte, ils contemplèrent le paysage qui s’étendait devant eux jusqu’à ce que leurs épaules se frôlent.

        — Tu as faim ? finit-elle par demander.

        Cette fois, il la regarda dans les yeux.

        — Oui, je suis affamé…

        — Dans ce cas, je ferais bien d’aller écraser mes pommes de terre et faire cuire les asperges !

        S’il se penchait à cet instant vers elle pour l’embrasser, la soirée prendrait une tout autre tournure. Mais elle portait Erica, et le moment semblait mal choisi pour céder à son désir.

        — J’ai mis sa balançoire dans la cuisine. Je vais l’y installer…

        — Pendant ce temps, moi, je m’occupe du repas !

        Adam se remémora soudain les joies de Thanksgiving, au moment où la maîtresse de maison apportait la dinde sur la table. Son père n’avait jamais été doué pour la découpe de la viande, mais, à l’époque, Tina et Adam n’en avaient que faire : pour eux, l’essentiel était de fêter Thanksgiving en famille. Sauf qu’il y avait eu le Thanksgiving d’avant la séparation… et le Thanksgiving d’après. Il n’y avait plus eu, alors, de dinde à découper, ni de famille à inviter. Il n’était plus resté que deux familles séparées, désunies.

        Kaitlyn devait lire dans ses pensées, car elle lui demanda soudain :

        — Tu as des projets pour Thanksgiving, cette année ? La date approche à grands pas.

        — Tout dépendra de l’endroit où je me trouve. Si je suis au beau milieu du désert, à quoi bon le fêter ? Ou si Tina n’est pas rentrée…

        — Adam, que se passera-t-il si jamais Tina ne rentrait pas ? Je veux dire… que va devenir Erica ?

        — Eh bien, je pense que je deviendrai une sorte de père pour elle, déclara-t-il avec une certitude qu’il n’avait encore jamais éprouvée.

        — Et ton travail ?

        — Je trouverai bien une solution. Quand j’ai laissé un message à Tina, hier, au sujet d’Erica, je lui ai donné la date de mon départ en Thaïlande. J’espère que ça l’aidera à recouvrer ses esprits.

        Kaitlyn l’observa longuement, puis hocha doucement la tête. Le pensait-elle capable d’être vraiment un père ? Lui-même se posait la question.

        Depuis sa balançoire, Erica babillait gaiement tandis qu’ils s’installaient pour dîner. Ils bavardèrent de choses et d’autres, mais n’abordèrent aucun sujet vraiment sérieux. Kaitlyn avait toujours de nombreuses anecdotes à raconter, liées à sa pratique au cabinet ou à l’hôpital. Ils parlèrent aussi du Club des Mamans. La conversation évoluait de façon sereine, comme si elle n’était qu’un prélude à autre chose… Comme si Kaitlyn acceptait enfin de profiter de l’instant présent, et d’écouter son désir.

        Leurs mains s’effleurèrent au moment où chacun tenta de se saisir du même plat. Leurs regards se croisèrent, et Adam sentit son estomac se nouer. Kaitlyn parut troublée, elle aussi. Ils étaient assis si près l’un de l’autre que leurs épaules se touchaient presque.

        Elle avait une petite trace de beurre au coin de la lèvre. Alors, Adam se pencha vers elle pour la lui ôter d’un baiser. Rien de plus. Rien de moins. Quand il s’écarta d’elle, elle lui adressa un regard implorant.

        « Patience, se dit Adam. Ce n’est que le hors-d’œuvre. »

        Retrouvant manifestement ses esprits, Kaitlyn débarrassa et apporta le dessert. Le chausson aux pommes était délicieux : cannelle, sucre, noisettes, et une pâte absolument fondante.

        — Tu devrais les vendre : tu ferais fortune ! fit remarquer Adam.

        — Je serais incapable d’en produire en grande quantité. Je mets un peu d’amour dans chacun d’eux, en me souvenant de ma mère, qui m’a appris la recette.

        Ils demeurèrent un long moment immobiles, les yeux dans les yeux.

        — Merci pour ce dîner, murmura-t-il.

        Il s’apprêtait à ajouter quelque chose. A l’embrasser de nouveau… Quand la sonnerie de l’entrée retentit deux fois de suite.

        — Tu attends quelqu’un ? demanda-t-il.

        Elle paraissait surprise.

        — Non, répondit-elle en se levant de table. C’est peut-être Marissa ou Sara, je verrai bien.

        Adam avait beau apprécier les amis de Kaitlyn, il espérait plutôt qu’il s’agissait d’un livreur de pizza qui s’était trompé d’adresse. Pourtant, en entendant la voix masculine qui provenait de l’entrée, il pressentit qu’il ne s’agissait pas d’un livreur.

        Il s’assura qu’Erica était toujours à l’aise sur sa balançoire, puis il se leva et s’approcha de la porte pour écouter ce qui se passait au salon.

        — Mais j’en ai dit le moins possible à ton sujet, lors de cette interview ! disait Kaitlyn.

        — Tu as parlé de notre mariage. Tout le monde sait que j’ai été ton mari. Tu m’as fait passer pour un salaud !

        Adam comprit alors qu’il s’agissait de Tom.

        — J’ai raconté ma fausse couche. La journaliste m’a demandé si ça nous a menés au divorce, et je lui ai répondu que oui, en partie. Je ne suis pas responsable des conclusions qu’elle a pu en tirer.

        — Tu n’as fait que dire la vérité, hein ? fit remarquer Tom avec sarcasme.

        — La même vérité que tu as invoquée quand tu as demandé le divorce : tu m’as tenue pour responsable de la mort de notre bébé.

        Adam se retint d’intervenir, craignant que la discussion ne s’envenime.

        — Et tu m’en veux encore, maugréa Tom. C’est pour ça que tu as accordé cette interview.

        Cette fois, Adam pénétra dans la pièce. Kaitlyn n’avait pas à subir ce genre de harcèlement de la part de son mari.

        — Ne lui parlez pas sur ce ton, grommela Adam d’une voix menaçante, en avançant jusqu’à Kaitlyn.

        L’ex-mari de Kaitlyn afficha une moue étonnée.

        A cet instant, côté cuisine, Erica se mit à sangloter. Tom se tourna en direction des pleurs, il aperçut la balançoire et le bébé, et son visage s’assombrit.

        — Je te croyais… seule, marmonna-t-il. Nous reprendrons cette discussion quand tu seras tranquille. Mais ne donne plus ce genre d’interviews sans me prévenir avant.

        En rejoignant Erica, Adam entendit Kaitlyn répondre :

        — Je n’ai pas à te prévenir, Tom. Je ne fais que dire la vérité. Si jamais j’accepte une nouvelle interview, je te préviendrai, mais seulement par courtoisie.

        Adam n’entendit pas Tom Foster saluer Kaitlyn, mais seulement la porte d’entrée claquer lourdement derrière lui.

        La balançoire d’Erica ne bougeait plus, et c’est ce qui semblait l’avoir contrariée. Adam la débloqua, et dès qu’Erica sentit de nouveau le balancement, elle retrouva le sourire.

        Kaitlyn, en revanche, était très pâle en revenant dans la cuisine.

        — Ce genre de choses arrive souvent ? demanda-t-il.

        — C’est la première fois. Je n’avais pas revu Tom depuis notre divorce.

        — Il est venu à cause de l’interview ?

        — Oui, apparemment.

        — Mais tu n’as rien dit qui pourrait lui porter préjudice. Tout le monde peut comprendre qu’un deuil abîme un couple. Tu penses qu’il a vu l’article dans le journal ?

        Elle secoua la tête.

        — Je ne sais pas. Il ne s’agit que d’une gazette locale. Je pense plutôt que c’est le fait que l’émission télé soit diffusée à l’échelle nationale qui l’a gêné. Tom a toujours accordé beaucoup d’importance aux apparences.

        — A cause de son travail ?

        — En partie. Dans le marketing, tout repose sur le relationnel. Il faut donner une bonne image de soi. Mais je n’aurais jamais imaginé que cette interview puisse le mettre à ce point hors de lui.

        — Assieds-toi, murmura-t-il en lui tendant une chaise. Tu as l’air un peu choquée. Je te sers un thé glacé ?

        — Adam, tu n’es pas obligé…

        — Ne discute pas, Kaitlyn. Dis-moi juste ce que tu veux.

        — Un thé, ce sera très bien, se contenta-t-elle de répondre.

        — On dirait que Tom aime avoir le dernier mot, commenta Adam en ouvrant le réfrigérateur.

        — Tout le monde veut avoir le dernier mot. Au début, il était attentionné, avenant, et me soutenait… Mais ce n’est pas facile de partager la vie d’un médecin. Je pense qu’il a accumulé beaucoup de ressentiment.

        — Tu ferais une autre interview, si on te le proposait ?

        — Ça dépendrait pour qui.

        — Tom vient de te prendre en embuscade. Etait-ce ainsi qu’il agissait, quand vous étiez mariés ?

        Elle ne répondit qu’après quelques secondes.

        — Maintenant que tu m’en parles… Peut-être, oui. Je n’avais jamais envisagé ça comme une stratégie de sa part, mais chaque fois qu’il avait un reproche à me faire, il s’y prenait à l’instant où je rentrais du travail, après de longues gardes, ou juste avant une réunion importante.

        — Et tu ne t’en étais jamais rendu compte…

        — Au début de notre mariage, Tom et moi parlions beaucoup, et de beaucoup de choses. Et puis, nous avons été très pris par nos métiers respectifs, nous avons eu moins de temps à consacrer l’un à l’autre, et nos discussions se faisaient toujours à la hâte. Voilà pourquoi certaines d’entre elles pouvaient être considérées comme des embuscades.

        — Si Erica et moi n’avions pas été là, ce soir, tu aurais peut-être pu régler ton différend avec Tom…

        — Il n’y a rien à régler. De toute façon, il y a peu de chances qu’on me propose une nouvelle interview. Mais si cela se produit, je le préviendrai.

        — Je pense qu’il voulait te parler, Kaitlyn. Te parler vraiment. Il a peut-être des regrets. Je crois que toi, tu en as.

        — Ce n’est pas facile de vivre avec un médecin, répéta-t-elle. Mes horaires étaient chaotiques, même une fois que j’ai rejoint le cabinet.

        — Tu avais un métier, il avait un métier. Arrête donc de lui trouver des excuses. Peut-être as-tu encore des sentiments pour lui, en définitive ?

        — J’ai toujours des sentiments pour les rêves que nous n’avons jamais réalisés, et ce bébé que nous avons perdu. Mais je n’ai plus aucun rêve ni sentiment à son égard. Tu peux me croire, Adam.

        Pourtant, après ce dont il venait d’être témoin, Adam n’était pas sûr que Kaitlyn ait vraiment oublié son ex-mari. Ni que celui-ci ait tiré un trait définitif sur elle.

        — Tu comptes lui reparler ?

        — Je verrai bien s’il revient.

        — Je te connais, Kaitlyn. Tu aimes que les choses soient claires et nettes. S’il ne revient pas te voir, c’est toi qui iras t’expliquer avec lui.

        A ces mots, un lourd silence s’abattit sur la cuisine. Ils finirent de débarrasser la table du dîner.

        Une fois qu’Adam eut lancé le lave-vaisselle, il reprit la parole :

        — Ça va être l’heure de coucher Erica. Je peux lui donner son biberon et essayer de l’endormir, mais ça risque de prendre un moment.

        Kaitlyn paraissait troublée, et il ne tenait pas à faire quoi que ce soit qui puisse ajouter à ce trouble. Quand une femme voyait son rêve de vie familiale s’évanouir de la plus cruelle des façons, il était bien naturel qu’elle s’accroche encore un peu à son souvenir. D’un autre côté, Adam avait tellement envie de voir Kaitlyn accepter d’explorer la passion brûlante qui couvait entre eux… Tout en gardant sa liberté. Il s’agirait juste de profiter pleinement de cette alchimie qui les unissait. Sans se poser davantage de questions.

        Mais en voyant Kaitlyn faire les cent pas dans la cuisine, ranger la cafetière à droite, puis à gauche du plan de travail, il comprit qu’elle n’était guère d’humeur aventureuse, ce soir.

        Alors, il s’approcha d’elle et la prit doucement dans ses bras.

        — Qu’est-ce que je peux faire ?

        — Si seulement je savais te répondre… Si seulement la visite de Tom ne m’avait pas à ce point bouleversée, murmura-t-elle en secouant la tête.

        — Tu souffres encore, affirma-t-il à voix basse. Tu essaies d’effacer ta douleur en allant de l’avant. Peut-être Tom avait-il enfoui cette souffrance, que l’interview est venue déterrer… C’est peut-être aussi simple que ça. Mais je crois vraiment que tu dois réfléchir à ta relation passée avec lui, et peut-être même à son avenir.

        Elle sembla sur le point de protester, mais se ravisa.

        — Après notre séparation, j’ai ravalé tous mes sentiments pour lui. Je lui en voulais d’avoir demandé le divorce. Je lui en voulais de m’en vouloir. Surtout, je ne comprenais pas pourquoi il n’a même pas essayé de recoller les morceaux.

        — Toi, tu ne voulais pas renoncer.

        — C’est un de mes principaux défauts : je déteste l’échec.

        Cependant, songea Adam, il y avait une différence entre refuser d’échouer et être toujours amoureuse de son ex-mari.

        Resserrant son étreinte, il l’attira contre lui. Et lui donna un baiser supposé la réconforter. Mais comme chaque fois que leurs lèvres se rencontraient, des étincelles crépitèrent. Alors, ils s’écartèrent brusquement l’un de l’autre.

        — Tu as envie de réfléchir calmement à tout ça…, suggéra-t-il simplement.

        — Et toi, tu ne comprends pas pourquoi.

        — Oh ! si. Simplement, je ne suis pas sûr que le fruit de tes réflexions me plaise…

        — Et moi, je ne suis pas sûre que le fruit de tes réflexions à toi me plaise.

        Adam se dit, résigné, qu’il ne ferait pas l’amour à Kaitlyn ce soir. Chacun regagnerait ses quartiers.

        Pour la première fois de sa vie, il comprit que la solitude n’était pas forcément synonyme de liberté.

        *  *  *

        Une heure plus tard, Adam arriva chez lui avec Erica dans sa coque de voiture. Il ne restait plus qu’à lui donner son dernier biberon et à la coucher, en espérant qu’elle dormirait la nuit complète. Sauf qu’il trouva sa porte déjà entrouverte.

        Immédiatement, il réfléchit aux personnes qui disposaient d’un double de clé : le concierge, son père, Tina… Et si sa sœur était venue chercher Erica ?

        Le cœur battant à tout rompre, il poussa la porte, mais en pénétrant dans l’appartement, il découvrit… son père. George Preston était allongé sur le canapé, avec la télé à fond et la télécommande entre ses mains.

        — Papa ? Mais que fais-tu ici ?

        Son père se rassit et haussa les épaules.

        — Je t’attendais. Où étais-tu donc ?

        Erica dut percevoir la tension qui flottait dans l’air, car elle se mit à remuer dans sa coque, se préparant manifestement à hurler.

        Tentant de conjurer l’inévitable, Adam posa la coque dans le fauteuil, défit la ceinture à la hâte et la prit dans ses bras.

        — Je dînais chez… une amie.

        — Je me doute que ce n’était pas un rendez-vous galant, puisque tu avais le bébé avec toi, rétorqua sèchement son père en se levant du canapé.

        Il approcha d’Adam, puis plissa les yeux pour observer sa petite-fille.

        — Elle est minuscule, hein ?

        — Elle n’a que dix semaines.

        — Elle n’a pas beaucoup de cheveux…

        Adam se sentit obligé de défendre sa nièce.

        — Pour l’instant, elle n’en est qu’à l’étape du duvet. En grandissant, ses vrais cheveux commenceront à pousser. Et ils seront sans doute aussi épais et soyeux que ceux de Tina.

        — A moins que son père ne soit chauve…

        Mais Adam ne se sentait pas d’humeur à plaisanter.

        — Franchement, papa, que fais-tu là ? Est-ce que Tina t’a contacté ?

        Après tout, cela faisait partie des possibilités.

        — Non, je n’ai pas de nouvelles. Mais quand tu m’as appelé, tu m’as fait culpabiliser. Après tout, j’ai bien été le beau-père de Tina, pendant une brève période.

        — Et tu l’es toujours, affirma Adam, qui considérait que les liens avec un enfant, quels qu’ils soient, ne se terminaient pas avec le mariage.

        — Bref, me voilà. As-tu du nouveau au sujet de Tina ?

        Son père souhaitait-il vraiment aider Tina, ou avait-il une idée derrière la tête ?

        — Elle m’a vaguement téléphoné. Je lui laisse un message chaque jour pour lui donner des nouvelles d’Erica. Mais j’ai aussi engagé un détective privé. Car je tiens à ce qu’on la retrouve, tôt ou tard.

        Erica se mit alors à pleurer. L’heure de son biberon était dépassée.

        — Un détective ? Ça va te coûter une fortune. Je comprends que tu veuilles te débarrasser de ce bébé, mais…

        — Je ne veux pas me débarrasser d’Erica ! protesta Adam avec une véhémence qui le surprit lui-même.

        Son père le dévisagea avec insistance.

        — Mais qu’est-ce qui t’est arrivé, mon fils ?

        — Ecoute, papa, c’est chouette que tu sois venu aider. Tu veux t’occuper d’Erica de temps en temps ?

        Son père afficha une moue peu engageante.

        — Sois raisonnable, Adam. Je n’y connais rien en bébés !

        — Moi non plus, je n’y connaissais rien. Mais j’ai très vite appris.

        — Je ne suis pas venu seul…

        Adam regarda autour de lui.

        — Iris m’accompagne, précisa son père. Je vais l’épouser. Et je me suis dit que tu aimerais la rencontrer. Nous nous envolons pour Las Vegas après-demain.

        Son père parlait de plus en plus fort pour couvrir les pleurs d’Erica. Curieusement, tout ce bruit n’empêchait nullement Adam de réfléchir. Et de comprendre que, comme d’habitude, son père ne pensait qu’à lui.

        — Si tu dis que tu as amené cette femme avec toi…

        — Iris, répéta son père.

        — Si tu veux, Iris. Où se trouve-t-elle ?

        — Dans un cinq-étoiles à Sacramento. Tu ne crois quand même pas que j’allais la mêler à cette sombre histoire ?

        Agacé par le mépris dont son père faisait preuve, Adam décida de se hâter de satisfaire les besoins d’Erica. Il passa à la cuisine, posa la coque sur le comptoir, et prépara un biberon en quelques secondes. Puis il prit le bébé contre lui, testa la température du lait, et s’installa dans le fauteuil.

        Il lui donna le biberon avec assurance et, au bout de quelques secondes, les pleurs cédèrent la place à de petits bruits de succion goulus.

        — Et tu comptes sur moi pour t’héberger ? demanda Adam à son père.

        — Bien sûr que non. Je vais rejoindre Iris. Mais je me sens quelque peu responsable vis-à-vis de Tina. Et je devais aussi te voir pour régler ce problème.

        — Quel problème ?

        — Ce que tu vas faire de ce bébé. Car si Tina ne revient pas, tu vas devoir la confier à l’adoption, n’est-ce pas ?

        Le seul fait d’entendre ces mots, et d’imaginer que des inconnus puissent recueillir Erica, donna la nausée à Adam. Une telle perspective le rendait littéralement malade.

        Il baissa alors les yeux vers cette enfant qui avait trouvé le chemin de son cœur.

        — Non, je ne confierai jamais Erica à l’adoption. Pas plus que si c’était mon propre enfant. Je suis parfois surpris que tu n’aies pas fait ce choix quand maman est morte.

        — Adam !

        Etait-il allé trop loin ?

        — Ecoute, papa, reprit-il, j’ai eu une soirée particulièrement chargée. Je suis heureux que tu penses avoir trouvé le bonheur auprès d’Iris. Au fait, elle a vingt ans de plus ou vingt ans de moins que toi ?

        — Vingt ans de moins, rétorqua sèchement son père. Mais tu ne peux pas comprendre.

        — Tiffany aussi avait vingt ans de moins. Anna, seulement quinze. Tu t’imagines peut-être que ces femmes te rendront ta jeunesse ?

        Son père fronça longuement les sourcils.

        — Ton insolence, ce soir, est…

        — Désolé, mais je ne peux pas me taire, papa. Si tu n’es pas heureux avec toi-même, tu ne le seras avec personne.

        — Merci pour tes conseils. Mais venant d’un homme qui n’a pas su passer la bague au doigt à une seule femme…

        — Peut-être parce que je n’avais pas envie, justement, de vivre quelque chose qui ressemble de près ou de loin à tes mariages, coupa Adam, sans se laisser impressionner mais sans rancune.

        — Ce ne sont pas mes mariages qui ont bousillé ta vie. Mais c’est cette fille, à la fac. Tu aurais dû dire la vérité à la police, ce soir-là.

        Adam se figea à ces mots. Quand il regarda de nouveau son père, il comprit que celui-ci avait deviné la vérité depuis le début. Curieusement, il en éprouva un certain respect. Contrairement à ce qu’il avait cru pendant longtemps, son père n’était pas si crédule.

        — Je l’aimais, et je l’ai protégée.

        — Aimer quelqu’un, ce n’est pas seulement le protéger, fiston. C’est aussi savoir lui dire la vérité.

        — Elle a aujourd’hui la vie dont elle a toujours rêvé.

        — Et toi, quelle vie as-tu ? Si tu n’avais pas été condamné pour conduite en état d’ivresse, si tu n’avais pas été sous influence, et même à la dérive, ta vie n’aurait-elle pas pris une autre tournure ?

        Adam repensa à Tina et Erica. Et à toutes ces choses que lui avait dites Sherry, à toute cette amertume. Puis il songea à Kaitlyn.

        — Tout ce que j’ai vécu jusque-là m’a emmené où je suis aujourd’hui, déclara-t-il après un moment. Et je vais devoir prendre des décisions qui détermineront mon avenir. A commencer par savoir ce que je dois faire avec Tina. Elle a besoin de soutien, papa, et pas seulement de soutien financier. Il existe une association, le Club des Mamans, qui peut l’aider de multiples façons. La plupart de ses services sont gratuits ou à prix modique. L’association peut aussi la mettre en relation avec de bons médecins. Elle dispose même d’une hotline pour les parents débordés, et d’une crèche.

        — Et tu as appris ça en deux petites semaines ?

        — Je n’aurais jamais pu m’occuper correctement d’Erica sans l’aide du Club. Et je crois que tu devrais profiter de ton séjour ici pour faire connaissance avec ta petite-fille.

        — A proprement parler, elle n’est pas vraiment ma…

        — Bien sûr qu’elle l’est ! Tu as été marié à Jade. Tina te considérait comme un père. Tu jouais à la balle avec elle. Tu l’accompagnais à l’école, et tu jouais même à des jeux de société avec elle. Ces années-là ont beaucoup compté pour elle. Tu peux oublier quelques heures ta future nouvelle épouse pour t’intéresser un peu à Tina, non ?

        Son père poussa un soupir offusqué.

        — Et dire que c’est moi qui t’ai appris à toujours dire haut et fort ce que tu penses… Ne crois pas que je ne m’intéresse pas à Tina. Si tu as besoin de quoi que ce soit, je dis bien quoi que ce soit, qui pourrait nous permettre de la retrouver, dis-le-moi, et c’est moi qui paierai.

        — Ce n’est pas d’argent que nous avons besoin, papa.

        — Et de quoi donc, alors ?

        — Tina doit comprendre que les gens qu’elle aime l’aiment en retour. Si elle s’est enfuie, c’est parce que nous n’étions pas là pour la soutenir.

        — Mais j’étais en Europe. J’allais…

        — Moi aussi, j’ai des excuses très valables. Mon travail me prend tout mon temps. Mais qu’y a-t-il de plus important que ma sœur ? Je crois qu’on n’a rien compris, papa. Nous vivions chacun de notre côté, sans jamais nous soucier les uns des autres, ou à peine. Mais la famille, ce n’est pas ça !

        — Et qu’est-ce que c’est que la famille, mon fils ? demanda son père d’un air soudain très las.

        La réponse fusa :

        — C’est le fait de se regarder droit dans les yeux, et de se comprendre. C’est le fait de partager des souvenirs communs. C’est surtout rester en contact. Je n’ai pas eu de contacts assez étroits avec Tina, ces dernières années. Bien sûr, c’est une grande fille. Mais les grandes filles ont des problèmes de grandes filles. Quand elles n’ont personne vers qui se tourner, elles se retrouvent dans le pétrin. Sans doute n’était-elle même pas amoureuse du père d’Erica. Sans doute se sentait-elle juste seule, et était-elle prête à se jeter dans les bras du premier venu… Tu comprends, papa ? Est-ce que tu vois que c’est ce que tu fais toi-même ?

        Malgré le courroux auquel il s’attendait, son père resta pensif.

        — Je ne suis pas sûr de pouvoir changer, Adam. Mais toi, tu es encore jeune. Peut-être pourras-tu renverser la vapeur. En attendant, que suggères-tu que je fasse pour Tina ?

        — Téléphone-lui. Laisse-lui un message. Dis-lui que tu l’aimes. Et surtout, que tu te remaries ou non, que tu serais heureux de passer du temps avec elle et ta petite fille dès qu’elle rentrera.

        — Adam, tu es le dernier bébé dont je me sois un peu occupé. Ces pleurs vont me rendre dingue.

        — Achète-toi des bouchons d’oreilles ! Peu importe comment tu t’y prends, papa, mais l’essentiel est que Tina comprenne que tu n’as pas oublié Jade. Ni elle.

        — Tu crois que sa mère lui manque ?

        — Bien sûr. Mais nous, nous lui manquons aussi. Une de mes amies lui a laissé un message pour lui expliquer que le Club des Mamans était prêt à lui venir en aide. Si Tina décide de ne pas rentrer, je prendrai les décisions qui s’imposent. Mais en attendant, ma priorité est de tout faire pour qu’elle revienne.

        — Tu as changé, mon fils.

        — Je n’ai pas eu le choix.

        Mais à présent, il s’apercevait que d’autres choix s’offraient à lui. Et il se demandait bien lequel d’entre eux pourrait inclure Kaitlyn dans l’équation.
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        Peu après midi, le samedi, Adam s’arrêta devant le dispensaire où Kaitlyn donnait des consultations gratuites. Après la visite de son père, et le goût amer que celle-ci lui avait laissé, il hésitait à s’éloigner de Kaitlyn. Mais cela n’aurait-il pas mieux valu, pour tous les deux ?

        D’un autre côté, la visite de son père le poussait à se rapprocher d’elle. Bref, il nageait en pleine confusion. Ce dont il était sûr, c’était de ne pas vouloir mener la vie de son père. Quant à ce qu’il voulait vraiment…

        Oui, il voulait Kaitlyn. Du moins physiquement. Mais ensuite ? Ensuite, il devait bien reconnaître qu’il ne savait pas trop.

        Il découvrit de longues tables permettant aux patients de remplir des formulaires relatifs à leur situation. Kaitlyn lui avait expliqué que ses collègues infirmières y étaient aussi bénévoles, pour appuyer l’action des médecins, deux pédiatres et deux généralistes. Adam découvrit ensuite les quatre box destinés aux consultations, mais en balayant la pièce du regard, il ne trouva pas Kaitlyn.

        Il se dirigea donc vers la réception pour demander où il pouvait la trouver. La femme brune entre deux âges lui répondit :

        — Nous lui avons suggéré de prendre une pause déjeuner. Elle consulte depuis 7 heures ce matin. Les médecins se relaient, et elle travaille sans relâche. Nous lui avons expliqué que sans pause elle ne serait plus capable d’assurer des soins de qualité pour ses patients. Vous la trouverez dans le coin-cuisine, là-bas. En tout cas, elle a intérêt à y être ! précisa-t-elle avec un clin d’œil.

        Adam savait à quel point Kaitlyn pouvait être dévouée : dès qu’elle sentait quelqu’un dans le besoin, elle s’efforçait de lui venir en aide. Parfois à son détriment. Etait-ce une façon de se racheter après avoir perdu son enfant ? Possible. Si seulement elle pouvait cesser de s’en vouloir ainsi ! Et tourner enfin la page…

        Il la trouva vêtue d’une blouse à motifs de personnages de dessins animés, attablée à un bar, en train de parcourir des paperasses, tout en mâchonnant un sandwich d’un air absent.

        Mais il espérait encore la convaincre de faire une pause avec lui.

        Il posa le petit sac en silence sur une table, s’approcha d’elle dans son dos, puis recouvrit ses yeux de ses mains.

        — Si je comprends bien, on t’a forcée à faire une pause ?

        — Adam ! s’exclama-t-elle en se retournant d’un coup. Mais qu’est-ce que tu fais ici ?

        — Je me suis dit que tu travaillais trop, et qu’il te faudrait un peu de sucre pour tenir le coup. A vrai dire, ce que j’ai apporté contient aussi des protéines.

        — Mais de quoi est-ce que tu parles ?

        — Eh bien, j’aurais pu t’apporter un plat chinois, thaï ou italien, mais je me doutais que tu aurais de quoi grignoter, ici. Alors… J’ai opté pour ces ravissantes pâtisseries inspirées des profiteroles. La pâte à choux est fourrée de mascarpone, de crème de cacahuète recouverte d’un coulis de chocolat. Jase et Sara sont accros ! Ils connaissent le chef qui les fabrique, et j’ai pu m’en procurer une dizaine sous le manteau ! expliqua-t-il en ouvrant le sac en papier pour le mettre sous son nez. Tiens, tu n’as qu’à renifler…

        — Adam…

        — Allons, la réceptionniste m’a expliqué que tu étais interdite de consultation tant que tu n’avais pas fait une pause digne de ce nom… Je suis désolé, mais un simple sandwich au poulet, c’est bien trop sage, comme pause. Allez, renifle donc !

        Kaitlyn finit par sourire.

        — Tu sais te montrer convaincant.

        — Convaincant ? C’est mon deuxième prénom.

        D’un air soupçonneux, elle saisit le sac et inspira profondément à l’intérieur.

        — Hmm… Ça sent divinement bon !

        — C’est le mot que Sara utilise : divin ! Moi, je trouvais qu’elle exagérait un peu, mais après tout, je n’y connais rien. Et pour accompagner cette petite folie, je t’ai commandé un café de chez Coffee Hut. Tu le prends noir, n’est-ce pas ?

        — Oui. Mais comment sais-tu que j’adore Coffee Hut ?

        — Un petit oiseau me l’a dit. En fait, il y a beaucoup de petits oiseaux qui savent que tu aimes le café noir de chez Coffee Hut.

        — Sans doute… Mais pourquoi t’être donné tout ce mal ?

        Il se tenait à côté d’elle près du bar, et se rapprocha doucement.

        — Je n’ai pas aimé la façon dont nous nous sommes quittés, l’autre soir.

        — Moi non plus, avoua-t-elle.

        — Et quand je suis rentré chez moi avec Erica…

        — Où est-elle, au juste ?

        — Avec Mary. Quand je suis allé à l’atelier des parents, elle m’a assuré que je pouvais faire appel à elle à tout moment. Ce n’est pas tombé dans l’oreille d’un sourd…

        — Tu voulais qu’on parle, seul à seul ?

        — Je voulais surtout te faire plaisir. Et, en effet, te dire aussi que nous avons tous les deux des petites choses à régler avec nos passés respectifs, murmura-t-il en plongeant une main dans le sac.

        — Tu as très faim ? demanda-t-elle.

        
          Faim de dessert, ou de toi ?
        

        — Tu sais quoi ? Tu n’as qu’à goûter une bouchée, puis me dire si tu en veux une ou deux, ou trois…

        Elle se mit à rire.

        — On ne résout rien en se gavant de pâtisseries ! objecta-t-elle.

        — Non, c’est vrai. Mais au moins, on passe un bon moment. Et comme j’ai l’impression que les bons moments sont rares pour toi, j’ai trouvé que c’était une bonne idée.

        Il la fit alors mordre dans la friandise qui dégoulinait de crème de cacahuète et de chocolat. Kaitlyn dut se passer la langue sur les lèvres pour en ôter le fourrage.

        — Oh ! Adam ! s’extasia-t-elle avant de prendre une deuxième bouchée. Je crois que même après une dizaine, je ne serai pas rassasiée de ces petites merveilles !

        Il éclata de rire.

        — J’en étais sûr ! dit-il en sortant une serviette en papier du sac, sur laquelle il disposa plusieurs friandises.

        Puis il sortit la tasse de café en carton.

        — Je préfère ne pas penser au nombre de calories que ces petits délices contiennent, fit remarquer Kaitlyn.

        — Ne t’en fais pas. Tu n’as vraiment pas à t’inquiéter de ce genre de chose.

        Elle se tourna vers lui et le regarda comme s’il venait de faire une déclaration très importante. Si belle soit-elle, Kaitlyn ne semblait pas habituée aux compliments. Or, Adam avait bien l’intention d’y remédier.

        — Quand je suis rentré chez moi, jeudi soir, mon père se trouvait dans mon appartement.

        Elle écarquilla les yeux.

        — Il a pris un vol depuis l’Angleterre ?

        — Apparemment. Mais ne te fais pas d’idées. Ça n’a rien à voir avec Tina. Il est venu en compagnie de ce qui devrait être sa future cinquième épouse. Iris. Elle a vingt ans de moins que lui, et il tenait à ce que je la rencontre.

        Kaitlyn goûta une première gorgée de café.

        — Et qu’en penses-tu ?

        — J’ai accepté de la rencontrer, mais je lui ai dit aussi qu’il avait intérêt à se manifester auprès de Tina, histoire qu’elle sache qu’elle avait encore un père. Il a promis de l’appeler et de lui laisser un message… Tu crains peut-être qu’on ne la harcèle, avec tous ces messages ?

        — Pas si elle a besoin de se sentir entourée des gens qu’elle aime, et qui tiennent à elle.

        — Je me disais la même chose, en effet. Je ne veux pas la pousser à se cacher encore plus. Le détective n’a rien trouvé pour l’instant, car il suppose qu’elle n’utilise que du liquide.

        — Elle en a ?

        — Mon père lui envoie régulièrement des chèques. Je ne pense pas qu’elle les dépense, elle doit les déposer sur un compte. Tout comme moi au même âge, elle tient à son indépendance. Elle voulait y arriver toute seule.

        — Ce que tu voulais surtout, c’était prouver à ton père une fois pour toutes que tu n’avais pas besoin de lui. Et que tu pouvais faire mieux que lui, non ?

        D’où lui venait donc une telle clairvoyance ? Déconcerté, Adam ne savait qu’en penser. Et il laissa le silence s’installer dans une conversation qui, jusqu’à présent, était pourtant décontractée.

        Une fois qu’ils eurent fini leur café, il reprit :

        — Et toi, tu as reparlé à ton ex ?

        — Je lui ai téléphoné. Nous dînons ensemble demain pour mettre les choses à plat. Je crois qu’on en a tous les deux besoin.

        Ainsi donc, elle l’avait recontacté. Et elle réfléchissait à son passé. Et donc à l’avenir. Ce qui était la seule façon, pour Adam, de savoir si elle était prête à envisager quoi que ce soit avec lui.

        — A quelle heure penses-tu finir tes consultations, aujourd’hui ?

        — Je ne sais pas. Ça peut durer tard. On ne peut pas refuser de soigner des enfants.

        — Je comprends. Mais quand tu auras fini, veux-tu passer chez moi ? Je commanderai un repas chinois.

        Elle ne cacha pas son hésitation. Et il la comprenait. Un dîner tard le soir pouvait déboucher sur tellement plus…

        — Réfléchis-y, dit-il en se levant. Tu peux passer à l’improviste ; pas la peine d’appeler avant.

        — Adam…

        — Je n’exerce aucune pression, Kaitlyn. Si tu viens, tu viens. Sinon, il n’y a aucun problème.

        Mais en prononçant ces mots, il savait que si, justement, cela lui poserait un problème. Parce que ce qu’il voulait, c’était faire l’amour avec elle. C’était là la seule aspiration dont il était sûr.

        *  *  *

        Quand elle eut terminé sa journée au dispensaire, Kaitlyn se dirigea vers le parking. Elle regagna sa maison en voiture, se gara, rentra chez elle, et fut alors saisie d’un grand sentiment de vide. Certes, elle avait une vie bien remplie. Mais cela n’avait rien à voir avec l’alchimie qu’elle partageait avec Adam, rien à voir avec l’amour qu’elle éprouvait pour lui, avec ce lien si fort et bouleversant qui se tissait entre eux.

        Aussi ne réfléchit-elle pas longtemps. Elle décida plutôt de passer à l’action.

        Elle monta à l’étage et se doucha avec son savon préféré. Une fois séchée, elle passa ses cheveux dans le fer à friser et les laissa lâchés. Dans le tiroir du bas de sa commode, elle opta pour des dessous en dentelle couleur chair, puis se ravisa. Et enfila une robe chemisier en soie qu’elle portait généralement pour traîner à la maison. Une paire de mocassins plus tard, elle était prête.

        Comme Adam lui avait assuré qu’elle n’avait pas besoin d’appeler avant de passer, elle ne le prévint pas. Elle s’empara d’un pardessus beige dans le placard, puis reprit le volant en direction du domicile d’Adam.

        *  *  *

        Une fois devant sa porte, Kaitlyn appuya sur la sonnette. Adam semblait apprécier les surprises, et il aimait se laisser porter par les événements. S’attendait-il vraiment à ce qu’elle débarque chez lui, ce soir ? Que pouvait-il se passer à présent ?

        Quand il ouvrit la porte, il lui fut impossible de déchiffrer son expression. Il se contenta de lui dire :

        — Content que tu sois venue. Je vais faire réchauffer le repas.

        En lui emboîtant le pas jusqu’au salon, Kaitlyn s’aperçut qu’elle n’était pas venue ici pour déguster un repas chinois.

        — Erica dort ? demanda-t-elle d’une voix chevrotante.

        Il la dévisagea d’un air amusé, puis répondit :

        — Oui, je l’ai couchée il y a une demi-heure. Elle devrait dormir au moins trois heures, à présent. Du moins, si elle garde le rythme de ces derniers jours.

        Adam avait l’air de sortir de la douche. Il portait un T-shirt gris sur un jean noir assez près du corps. Etait-elle capable de résister ?

        Mais de résister à quoi, au juste ?

        A son désir ?

        Elle posa son sac dans un fauteuil, puis ôta son pardessus.

        — Je n’ai pas très faim, déclara-t-elle à voix basse. Du moins, je n’ai pas faim de plats chinois…

        Jusqu’à présent, le regard d’Adam avait été d’un vert impénétrable. Mais à ces mots, ils s’assombrirent. Et il détailla ouvertement sa robe.

        — Tu n’étais pas habillée ainsi, au dispensaire…

        En effet, sous sa blouse imprimée aux motifs de dessins animés, elle portait un pantalon bleu marine et une tunique assortie.

        — Je suis repassée chez moi pour me changer, répondit-elle d’un ton détaché.

        — Tu n’as pas souvent les cheveux lâchés, fit-il remarquer.

        — Ils ont tendance à me tomber dans les yeux, quand je travaille. C’est pour ça que je les attache souvent.

        Adam s’approcha doucement.

        — Je les trouve plus jolis ainsi. Je te trouve plus jolie, murmura-t-il en promenant sa main le long de sa robe.

        Un long silence s’installa alors entre eux.

        — Adam, je ne sais pas comment faire…

        — Comment faire quoi ?

        Là, il ne l’aidait pas vraiment.

        — Bon, nous n’avons qu’à déguster les plats de ton traiteur…, reprit-elle, un brin déçue.

        Il eut un petit rire, puis se rapprocha encore d’elle. Ensuite, il plongea une main dans ses cheveux. Et l’attira contre lui.

        Quand ses lèvres vinrent à la rencontre des siennes, elle s’attendait à sa douceur, à sa délicatesse habituelle. Or, cette fois, le baiser d’Adam se révéla d’une fougue, d’une avidité inouïes. Dès qu’il s’empara de ses lèvres, elle comprit qu’aujourd’hui ils iraient au bout de ce qu’ils avaient entamé lors de cette fameuse soirée à la Cave de Raintree. Cette soirée au cours de laquelle Kaitlyn avait réagi de la plus lâche des façons. Mais elle avait eu peur de la virtuosité d’Adam, et du fait qu’il savait trop bien s’y prendre pour faire perdre la tête à une femme. Or, aujourd’hui, elle le connaissait mieux. Ce soir, elle était prête à recevoir ce qu’il avait à lui offrir. Même si cette histoire était condamnée à rester sans lendemain.

        Son corps s’embrasa alors sous les baisers torrides et répétés d’Adam. Un désir irrépressible monta peu à peu en elle. Un désir qu’il était seul à pouvoir assouvir.

        En passant les bras autour de son cou, elle sentit son cœur battre contre le sien. Cette pulsation primaire, animale, ne fit que l’encourager à savourer encore la force de ses bras, la pression de ses doigts dans ses cheveux, et la chaleur de leurs corps enlacés. Quand Adam plaqua un peu plus ses hanches contre les siennes, elle donna un léger coup de reins à son tour.

        Cette fois, elle était sûre de ce qu’elle voulait. Et elle savait qu’Adam voulait la même chose.

        Mais alors, il agit comme lui seul savait le faire. Il ralentit la cadence, lui caressa le visage, et le prit doucement entre ses mains.

        — Est-ce bien ce que tu veux ? demanda-t-il d’une voix suave. Est-ce bien ce pour quoi tu es venue ce soir ?

        — C’est toi que je veux, Adam. Pour une fois dans ma vie, je suis prête à profiter de l’instant présent.

        — Ça pourrait être la deuxième fois dans ta vie que tu fais ça, fit-il remarquer d’un air amusé.

        Elle comprit qu’il faisait là allusion à la première fois où ils avaient fait l’amour.

        — Et qui sait, répondit-elle, il y en aura peut-être une troisième…

        Il poussa un petit grognement.

        — Oh ! Kaitlyn, tu vas me tuer…

        — Ce n’est pas du tout mon intention.

        — Alors, montre-moi plutôt tes intentions…

        Remontant ses mains le long de sa nuque pour atteindre ses cheveux, elle se hissa sur la pointe des pieds. Mais elle ne l’embrassa pas. Pas tout à fait. Elle lui mordilla la lèvre inférieure, puis promena sa langue tout le long. Et quand elle plaqua ses seins contre son torse, il sembla sur le point de perdre tout contrôle de soi. Son baiser se fit torride, sauvage, et Kaitlyn ne manqua pas d’y répondre. Sentant tous ses doutes s’évanouir, elle noua les mains autour de son cou, s’abandonnant purement et simplement à la magie de l’instant. Et elle oublia tout. Tout, sauf la passion qui la consumait.

        Les mains d’Adam glissèrent alors le long de son dos et se plaquèrent sur ses hanches. Ses caresses, à travers le tissu soyeux de la robe, étaient tellement subtiles, excitantes, érotiques… Lentement, il commença à soulever la robe, mais elle l’en empêcha en secouant la tête.

        — Tu dois d’abord défaire les boutons… Un à un, dit-elle en s’écartant doucement de lui.

        — Toi, tu sais comment torturer un homme.

        — Tu n’envisages pas que ça puisse être une torture pour moi, de devoir attendre que tu défasses chaque bouton ?

        Changeant de tactique, il déposa une pluie de baisers au creux de sa nuque, et referma ses lèvres sur le lobe de son oreille. S’il continuait ainsi, elle allait se liquéfier sans tarder… Pourquoi diable n’avait-elle pas choisi un vêtement à fermeture Eclair ?

        Quand il releva les yeux vers elle, son regard était brûlant. Il s’attaqua alors au premier bouton de son décolleté.

        — Qu’est-ce que tu portes là-dessous ?

        — Rien, rétorqua-t-elle, mutine.

        — Et tu comptais me le dire quand ?

        — Je comptais te laisser le découvrir par toi-même.

        — Tu t’étais bien gardée de me dire que tu étais une séductrice-née.

        Une séductrice-née, elle ? Pas vraiment. Plutôt une femme amoureuse. Mais elle n’allait certainement pas lui faire un tel aveu.

        Le temps sembla se suspendre alors que leurs respirations s’accéléraient. Un bouton… Deux boutons… Trois boutons… Finalement, la robe tomba à terre, révélant à Adam sa poitrine. L’instant d’après, il la souleva dans ses bras et la porta jusqu’au canapé.

        Il se laissa alors tomber sur les coussins en la gardant sur ses genoux. Il l’entourait de ses bras, et elle savoura pleinement cet instant magique, la sensation de ce corps robuste et viril contre elle, sachant qu’ils ne feraient bientôt plus qu’un.

        Sans un mot de plus, il prit la pointe d’un de ses seins entre ses lèvres. Oh oui, cet homme était un expert… Il savait parfaitement tout le plaisir qu’il allait lui donner. Tout en suçotant son mamelon, ses doigts jouaient avec l’autre, et Kaitlyn crut qu’elle allait défaillir. Entre ses cuisses, elle sentait monter l’excitation d’Adam. Elle sentait la force de son désir pour elle. Voilà bien une chose qui avait manqué à son mariage : un désir irrépressible, presque irrationnel… Un désir partagé.

        — Déshabille-toi, ordonna-t-elle à voix basse.

        — C’est un peu difficile, vu que je suis au-dessous de toi, murmura-t-il entre deux baisers sur ses seins.

        Elle s’empara aussitôt de son T-shirt.

        — Alors, commençons par le haut.

        Il s’esclaffa et l’aida à enlever le T-shirt, qui atterrit derrière le canapé.

        — Mais j’ai encore besoin de mon jean pour une chose.

        — Et quoi donc ?

        — Le préservatif qui est dans sa poche.

        Elle se redressa légèrement et le regarda dans les yeux.

        — Tu savais que je viendrais, ce soir ?

        — Je l’espérais. Je ne peux pas lire dans tes pensées, Kaitlyn, mais je sais décrypter le désir chez une femme.

        Une onde de chaleur s’empara d’elle. Oui, elle le désirait ardemment. Mais à voir le visage d’Adam, il n’éprouvait pas qu’un simple désir… A moins qu’elle ne se fasse des illusions ?

        En l’aidant à défaire sa ceinture, elle comprit deux choses. Adam se protégeait en s’interdisant toute relation sérieuse… ou trop longue. Et elle, elle se protégeait en se plongeant dans le travail. Mais ce soir, tous deux se mettaient à nu. Au sens propre comme au figuré.

        Malgré l’ardeur qu’ils partageaient, Adam ne se pressa pas. Il l’allongea sur le grand canapé, puis s’installa sur elle en faisant remonter ses bras au-dessus de sa tête.

        — Tu es une belle femme, Kaitlyn… Tu es terriblement sexy quelle que soit la manière dont tu t’habilles.

        — Même dans une blouse blanche imprimée ? demanda-t-elle en riant.

        — Même. Ton déhanché de danseuse est affolant, quels que soient tes vêtements.

        — Pourtant, je n’ai jamais pris le moindre cours de danse, répondit-elle, amusée.

        — Certaines femmes ont ça dans la peau… Toi, tu l’as.

        Il ponctua son propos par un baiser enfiévré. Il insinua sa langue dans sa bouche de la plus voluptueuse des façons, attisant encore le désir qui couvait en elle. Elle n’en pouvait littéralement plus.

        — Adam… maintenant ! dit-elle, pantelante.

        — Encore un peu de patience, chuchota-t-il en glissant une main entre ses cuisses.

        A peine eut-il glissé un doigt en elle qu’elle faillit jouir sur-le-champ.

        — Ne bouge pas, ma belle…, murmura-t-il en se penchant pour récupérer le préservatif dans son jean.

        Ivre de désir, elle retint son souffle.

        — On peut encore attendre un peu, non ? reprit-il, taquin.

        — Adam ! implora-t-elle, au comble de la fièvre.

        Il eut un petit rire, et reprit aussitôt un air grave. Sans la quitter des yeux, il s’installa entre ses cuisses, à l’endroit précis où elle avait tellement envie de le sentir. Le souffle court, elle l’accueillit en elle.

        Enfin…

        Ils ne formaient plus qu’un, à présent.

        Elle se délecta du va-et-vient qu’il entama, allant à sa rencontre à chaque coup de reins, jusqu’à ce qu’enfin…

        Une chaleur intense se propagea dans chaque cellule de son corps… L’orgasme était là, puissant, dévastateur au point que les larmes lui montèrent aux yeux. Adam la rejoignit aussitôt dans l’extase, le visage déformé de plaisir.

        Les mots lui brûlèrent les lèvres. Oui, elle avait envie de lui dire, de lui crier « Je t’aime ». Mais, malgré son état d’abandon total, elle parvint à retenir encore ces mots en elle. Certes, elle s’était mise à nu, mais elle n’allait pas tout de suite lui révéler ses sentiments les plus profonds.

        Et Adam ? Que ressentait-il, au juste ?

        Leurs battements de cœur s’apaisaient doucement quand il demanda :

        — Est-ce que ça va ?

        « Et comment… », faillit-elle répondre. Mais leur temps n’était-il pas compté ?

        — Merveilleusement bien… Et toi ?

        — Je crois que tu es le meilleur aphrodisiaque que je connaisse. Juste après… le chocolat !

        Elle le pinça et ils éclatèrent de rire.

        Puis il dégagea les mèches de cheveux qui lui tombaient sur les yeux.

        — Sans rire, Kaitlyn, sur une échelle de un à dix, ce que l’on vient de faire vaut vingt.

        — Dans ce cas, mangeons un peu et essayons d’atteindre un trente ! s’entendit-elle rétorquer.

        Mais d’où lui venait donc une telle audace ?

        — Figure-toi que j’ai encore toute une boîte de préservatifs à notre disposition.

        Peut-être, une fois qu’ils les auraient tous utilisés, parviendrait-elle enfin à déchiffrer ses sentiments ?

        Sinon, il ne lui resterait plus qu’à découvrir la clé qui déverrouillerait le cœur d’Adam Preston.
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        Le lendemain matin, Kaitlyn ne reconnut pas le gong qui la tira de son sommeil. Il lui fallut quelques secondes pour comprendre qu’elle se trouvait dans le lit d’Adam. Et que ce qu’elle venait d’entendre était sa sonnette d’entrée.

        Ils s’étaient levés au milieu de la nuit pour s’occuper d’Erica. Et comme on était dimanche, ils avaient décidé de ne pas programmer le réveil.

        — C’est peut-être mon père, lui murmura Adam au creux de l’oreille. Je vais quand même ouvrir, car il ne va pas tarder à tambouriner à la porte, si je tarde trop.

        La sonnette retentit de nouveau.

        — De toute façon, je dois me lever, répondit Kaitlyn. Je suis de garde à l’hôpital.

        Adam enfouit son nez dans ses cheveux.

        — Moi qui rêvais d’un brunch avec des pancakes, du sirop d’érable et beaucoup de câlins entre les biberons d’Erica…

        Il déposa un tendre baiser sur sa joue, puis se glissa hors du lit pour enfiler un short de sport. Quand il quitta la chambre, Kaitlyn entreprit de se rhabiller, même si elle allait devoir passer chez elle pour y trouver une tenue plus adaptée à son tour de garde. Tout en se préparant, elle tendit l’oreille en direction du salon. Mais au lieu d’entendre deux voix d’hommes, elle distingua… des pleurs ? Des pleurs de femme ?

        Erica dormait toujours dans le coin lecture de la chambre d’Adam, son petit poing fermé et calé juste sous son menton.

        Quand Kaitlyn arriva dans le salon, elle trouva Adam sur le canapé avec une jeune femme qu’il tenait dans ses bras.

        — Tina est rentrée ! annonça-t-il dès qu’il l’aperçut.

        Et Kaitlyn comprit qu’il ferait désormais tout pour que sa sœur reste, quitte à l’emprisonner dans son appartement !

        — Tina, je te présente Kaitlyn, murmura-t-il. Je crois qu’elle a essayé de te contacter.

        Un peu décoiffée, Tina se redressa de l’épaule de son frère et essuya d’un revers de main les larmes qui roulaient sur ses joues.

        — Kaitlyn… Votre message est l’une des raisons qui m’ont convaincue de revenir…

        Ecoutant son instinct, Kaitlyn vint s’asseoir sur le canapé à côté de la sœur d’Adam.

        — Je suis heureuse si j’ai pu vous être utile.

        — Tous les messages m’ont aidée, admit Tina avec un faible sourire. Mais j’avais besoin d’un peu de temps.

        — Du temps pour quoi ? demanda Adam d’une voix compréhensive.

        — Erica… me manquait tellement…, répondit-elle dans un hoquet. Mais j’ai fait ce qui était le mieux pour elle. Je n’avais plus les idées claires, alors je suis allée dans une clinique à San José. Les médecins m’ont expliqué que je souffrais d’une dépression post-partum, que c’était très courant, et que je ne devais pas m’en vouloir. Juste prendre le temps de me remettre sur les rails.

        — C’est un conseil très sensé.

        — Tu m’avais à peu près dit la même chose, mais je n’étais pas encore prête à l’entendre. En tout cas, le docteur m’a prescrit un antidépresseur. Il dit que ce ne sera que passager.

        — Cela vous aidera pendant ces quelques mois difficiles, confirma Kaitlyn.

        Il restait encore une question que personne n’osait aborder. Tina prit le parti d’y répondre, mais semblait hésitante :

        — Je veux m’occuper d’Erica, je suis sa mère. Mais je ne suis pas sûre de ce qui est le mieux pour elle. Si elle recommence à pleurer tout le temps et que je n’arrive pas à la calmer, j’ai bien peur de craquer de nouveau. Je ne tiendrai pas le coup.

        Sa sincérité avait quelque chose d’admirable. Une sincérité qui n’était pas sans rappeler à Kaitlyn le franc-parler d’Adam.

        — Quand je vous ai laissé mon message, je vous ai indiqué tous les domaines dans lesquels le Club des Mamans pourra vous aider. Il nous suffira de bien définir vos besoins. Tout d’abord, il faudra vous trouver un médecin à Fawn Grove ; et vous pourrez aussi assister à l’atelier Jeunes Mamans.

        — Pour commencer, je vais t’héberger, déclara Adam. Je commence à avoir la fibre parentale, et je dois pouvoir te montrer quelques bonnes astuces. Le lait d’Erica ne lui convenait pas. C’est pour ça qu’elle pleurait tout le temps. Et il y a aussi des petits trucs pour la calmer, quand elle est agitée… Comme cette balançoire, par exemple. Je ne te promets pas que ce sera facile tous les jours, mais si tu veux vraiment t’occuper d’elle…

        — Bien sûr que je le veux ! Je regardais les photos que tu m’envoyais à longueur de journée. Est-ce que je peux la voir, maintenant ?

        Adam se leva aussitôt du canapé.

        — Je vais la chercher.

        Quelques instants plus tard, il revint avec Erica enveloppée dans une couverture. Elle commençait à ouvrir doucement ses petits yeux.

        — Voici ta fille, Tina, murmura-t-il en lui plaçant le bébé dans les bras.

        En voyant le visage de Tina s’illuminer, Kaitlyn comprit que la jeune femme n’était pas près d’abandonner de nouveau sa petite fille.

        
        *  *  *

        Une fois sa garde à l’hôpital terminée, Kaitlyn prit la route d’un restaurant familial de Fawn Grove, le Country Comfort. Elle n’avait pas envie de voir Tom, mais avait cependant accepté de déjeuner avec lui en terrain neutre. Tina et son frère avaient besoin de passer du temps ensemble. Elle n’avait pas voulu jouer les intrus lors de ces émouvantes retrouvailles. Si Adam était plutôt d’un tempérament sans attaches, il était néanmoins évident qu’un lien très fort le rattachait à sa demi-sœur. Et maintenant qu’il avait joué les pères de substitution pour Erica, il y avait peu de chances pour qu’il perde de nouveau Tina de vue.

        Quand Kaitlyn poussa la porte du restaurant, Tom l’attendait déjà à une table. Elle alla s’asseoir face à lui. Et s’aperçut que désormais rien de ce qu’il pourrait dire ou faire ne pourrait plus la blesser. Ni même l’affecter. Ce sentiment avait en soi quelque chose de profondément libérateur.

        Avant même qu’elle ait le temps de le saluer, il prit les devants.

        — Ma réaction a été disproportionnée.

        Soulagée de ce début de conversation plutôt apaisant, elle répondit :

        — J’aurais dû te prévenir de cette interview. Je ne l’ai pas fait et j’en suis désolée. Je n’imaginais vraiment pas y révéler plus que ce que j’avais déjà écrit pour le journal. J’ai fait preuve de naïveté.

        Tom joua un instant avec sa fourchette, puis reprit :

        — Je ne pense pas que ce soit ta fausse couche qui a fait échouer notre mariage.

        — Vraiment ? demanda-t-elle, intriguée.

        — Vraiment. Je crois que j’avais accumulé beaucoup de ressentiment, et que ce drame n’a été qu’une goutte d’eau qui a fait déborder le vase. C’est un peu comme quand on se dispute pour savoir qui videra le lave-vaisselle, alors que le vrai problème n’a rien à voir avec le lave-vaisselle.

        Elle voyait tout à fait ce dont il voulait parler. Mais elle se tut, car Tom semblait bien décidé à vider son sac.

        — Je n’arrivais pas à m’habituer au fait de ne pas être au centre de ta vie. J’étais jaloux de ton dévouement à tes patients.

        — J’ai fait du mieux que j’ai pu, admit-elle. Mon métier compte énormément pour moi. Je voulais être le meilleur médecin du monde, sans doute pour me prouver quelque chose à moi-même, et pour que mes parents soient fiers. D’ailleurs, j’essaie peut-être encore d’épater mon père…

        — Ton père ? Tu veux parler de ce type qui se contente de t’envoyer une carte pour Noël ?

        Oui, Noël était la seule période de l’année où elle recevait quelques vagues nouvelles de son père.

        — Après avoir perdu le bébé, je m’en voulais autant que tu m’en as voulu.

        — Je sais… Je n’ai pas été d’une grande aide. Je ne savais pas comment m’y prendre.

        — J’avais simplement besoin d’un peu de temps…

        La serveuse vint alors prendre leur commande. Quand ils eurent choisi leurs plats, Tom reprit :

        — Qui était ce type avec le bébé ?

        — Il s’appelle Adam Preston. Il s’occupait d’Erica, sa nièce, le temps que sa sœur revienne en ville.

        — Entre vous, c’est sérieux ?

        Kaitlyn hésita. Depuis la nuit dernière, oui, elle sentait que c’était sérieux. De son côté, du moins. Mais elle n’était pas certaine de ce que ressentait Adam. En tout cas, à présent que Tina était rentrée, il pourrait sans doute partir en Thaïlande comme il l’avait initialement prévu.

        — Tu n’as même pas besoin de répondre, reprit son ex-mari. J’espère que tu seras heureuse avec lui.

        Tom semblait sincère. Sauf qu’elle-même avait peine à imaginer quel genre de bonheur on pouvait lui souhaiter, auprès d’un homme comme Adam.

        
        *  *  *

        Quand elle arriva chez Adam, cet après-midi-là, Kaitlyn eut la surprise de constater que Sara s’y trouvait aussi. Elle avait prévenu son amie du retour de Tina, et Sara n’avait manifestement pas perdu une minute ! Dès qu’elle entra, elle vit Tina qui tenait Erica dans ses bras. Sans doute l’avait-elle à peine lâchée depuis son retour, ce matin…

        Quand Adam l’aperçut, il lui adressa un regard langoureux. Elle eut envie de se jeter dans ses bras pour l’embrasser, mais ne savait plus très bien où ils en étaient.

        — Sara vient de faire une proposition à Tina qu’elle ne peut pas refuser, annonça-t-il.

        Sara leur sourit.

        — Notre cottage pour invités, à Raintree, est inoccupé. Amy et moi, nous nous y sommes beaucoup plu, quand nous y habitions. Je suis donc venue proposer à Tina de venir s’y installer avec Erica. Jase, Amy, Ethan et moi serons juste de l’autre côté de l’allée… C’est un lieu idéal pour les balades en poussette, et même quand Erica sera plus grande. Marissa est souvent là avec Jordan, et donc Tina ne devrait pas se sentir seule. Qu’en pensez-vous, jeune fille ?

        — Adam m’a proposé de rester chez lui pendant qu’il était à l’étranger…

        — Sauf qu’une fois que tu auras vu le cottage, tu ne voudras vivre que là-bas, affirma-t-il.

        — Mais mon travail se trouve à Sacramento. Et je ne peux me permettre de le perdre. Je refuse de vivre aux crochets de quelqu’un, assura Tina.

        — Je comprends, répondit Sara en hochant la tête. J’ai ressenti la même chose en tant que mère célibataire. Mais si on vous trouvait un job ici, à Fawn Grove ?

        — Ce serait parfait, admit-elle.

        — Jase a souvent affaire à des juristes, dans le milieu du vin. Je suis sûre qu’il peut vous trouver un poste, si vous le désirez.

        Tina les dévisagea tour à tour. Elle semblait enfin comprendre que tous les gens, autour d’elle, étaient là pour l’aider. Sa solitude avait pris fin.

        — S’il entend parler d’un poste ici, à Fawn Grove, je l’accepterai avec bonheur.

        Tandis que Sara et Tina parlaient du cottage, Adam entraîna Kaitlyn vers la cuisine.

        — Alors, comment s’est passé ton déjeuner avec ton ex ?

        — Très bien.

        — C’est-à-dire ? demanda Adam, l’air inquiet.

        Se pouvait-il qu’il soit jaloux ?

        — C’est-à-dire que nous avons discuté. Il m’a dit ce qu’il ressentait, et je l’ai écouté. Il me souhaite d’être heureuse.

        — Vous n’allez pas poursuivre la conversation autour d’un dîner ?

        — Non, ce n’est pas prévu.

        Adam glissa un bras autour d’elle, et l’entraîna dans un recoin de la cuisine, où Tina et Sara ne pouvaient pas les voir. Puis il l’embrassa comme si le sort du monde en dépendait.

        Quand il s’écarta enfin d’elle, il chuchota :

        — Je ne sais pas quand nous pourrons à nouveau être seuls. Tina sera bien, au cottage. Mais je veux m’assurer qu’elle est capable de se retrouver de nouveau en tête à tête avec Erica.

        — Sara et Jase veilleront sur elle. Et je ne serai pas loin non plus, promit Kaitlyn.

        — Je suppose que tu ne peux délaisser tes patients pour une éventuelle sieste crapuleuse ? demanda-t-il, la voix pleine d’espoir.

        — Je dois pouvoir te retrouver chez moi pour une petite heure, au moment du déjeuner, si tu peux être flexible.

        — « Flexible » est mon troisième prénom, répondit-il en souriant. Alors… A demain ?

        — A demain. Je t’appellerai quand je pourrai m’échapper.

        — Je partirai de chez moi en même temps que toi.

        Elle réprima l’envie de rire. Ce genre de complot ne lui ressemblait pas du tout, d’autant qu’elle n’avait pas la moindre idée de la façon dont les choses évolueraient. Mais au point où elles en étaient, elle saurait se contenter d’une petite heure volée avec Adam.

        *  *  *

        Le dimanche suivant, Kaitlyn posa son sac par terre dans la chambre d’Adam, en pensant au petit paquet qu’elle avait placé à l’intérieur. Un test de grossesse. Car il était temps pour elle d’affronter la réalité. Elle avait une semaine de retard. Mais elle attendrait le lendemain matin pour l’utiliser, à l’heure où le résultat serait le plus fiable.

        Demain matin. Sa vie risquait de basculer à cause d’une couleur s’affichant sur une bandelette…

        Cela dit, sa vie pouvait tout aussi bien changer ce soir, si Adam lui parlait enfin des sentiments qu’il éprouvait pour elle. Car elle avait passé la semaine écoulée à profiter de chaque instant qu’ils avaient pu voler. Tous deux avaient soigneusement pris soin de ne pas évoquer le fait qu’il devait s’envoler pour l’autre bout du monde dans seulement huit jours. Mais qu’éprouvait-il à ce sujet, au juste ? Etait-il heureux de prendre à nouveau le large ?

        En tout cas, il venait de passer un week-end difficile. Il avait aidé Tina à emménager dans le cottage de Sara et Jase. Et Kaitlyn savait combien il avait été difficile pour Adam de laisser Tina et Erica s’installer hors de chez lui. Sans doute les appellerait-il plusieurs fois par jour, pour s’assurer que tout allait bien pour elles… Tina finirait peut-être par lui demander de prendre un peu de distance…

        A moins que celle-ci ne soit trop heureuse de ce nouveau rapprochement.

        Quand elle arriva dans le salon, Kaitlyn trouva Adam assis à une petite table, tenant un bavoir d’Erica entre ses mains. Elle s’approcha doucement dans son dos, puis glissa ses mains autour de sa taille.

        — Tu pourras le lui rapporter demain, chuchota-t-elle à son oreille.

        Il se retourna et secoua la tête.

        — Je n’avais pas imaginé à quel point ce serait dur de la voir partir…

        — Qui ? Erica ou Tina ?

        — Les deux. Mais je sais que Sara et Jase seront de bons voisins.

        — Tout comme Liam et Ethan. Sara dit que derrière ses airs de bourreau des cœurs, Liam est un chic type. Cesse donc de t’inquiéter alors que tout va bien.

        Adam finit par poser le bavoir sur la table, et lui sourit.

        — J’ai observé ma sœur en train de s’occuper d’Erica, toute la semaine. Elle semble bien s’en sortir. Le plus dur pour elle sera sans doute le manque de sommeil. Je parle en connaissance de cause.

        Il parlait comme un véritable père, à vrai dire.

        Et s’il le devenait, père ? Pour éviter de trop y penser, elle enchaîna :

        — Erica peut dormir de plus longues plages, maintenant, et ça devrait aider Tina. Et puis, on lui a trouvé la bonne formule de lait infantile. J’ai aussi vu Tina jouer avec elle, à découvrir ses mains, ses pieds… On lui a rempli son réfrigérateur, et Sara l’a invitée à dîner, ce soir.

        — Le poste dont Jase a entendu parler semble taillé sur mesure pour elle : un cabinet spécialisé recherche une assistante juridique polyvalente.

        — Que demandes-tu de plus ? murmura Kaitlyn pour le taquiner.

        Elle, en tout cas, avait envie de lui demander de rester. Oui, elle voulait poursuivre son chemin avec lui. Mais pour l’heure, ils ne partageaient qu’une aventure, probablement sans lendemain. Car Adam était ainsi : il ne tenait pas en place.

        — Qu’est-ce qu’on fait pour le dîner ? demanda-t-il en haussant un sourcil.

        — Sara nous a invités, nous aussi…

        — Je sais. Mais je n’ai aucune envie de perdre une de mes dernières soirées avec toi. Pour rien au monde.

        Elle connaissait ce regard. Et elle pouvait presque sentir la tension sexuelle qui irradiait d’Adam. Evidemment qu’elle aussi préférait passer cette soirée en tête à tête avec lui !

        — Tu as beaucoup de préparatifs, pour ton voyage ?

        — Je dois envoyer pas mal de mails et scanner un certain nombre de documents. J’ai fait connaissance avec l’équipe par vidéoconférence. J’ai encore toute la semaine pour me préparer, mais pour l’instant, je n’ai aucune envie de penser à tout ça.

        Elle non plus, d’ailleurs. Car elle avait tellement envie d’Adam, ici et maintenant, que tout le reste lui paraissait accessoire. Ce genre de désir irrépressible lui ressemblait tellement peu que, parfois, elle en était effrayée.

        Quand Adam posa enfin ses lèvres sur les siennes, elle s’embrasa. Sa langue chercha très vite la sienne, pour l’entraîner dans une danse aussi sensuelle que frénétique. Transportée, elle sentit ses genoux flancher, et se mit à trembler comme une feuille.

        Adam l’avait initiée à la passion, la vraie. Il lui avait montré jusqu’où deux êtres pouvaient pousser le désir, jusqu’où l’assouvir… Même si, pour elle, être pleinement satisfaite passerait par une vie entière de plaisir entre ses bras. Impossible, en effet, de se résigner à une union exclusivement charnelle avec cet homme. Elle désirait s’unir à lui cœur et âme.

        Son baiser se fit torride, puis il déclara, à bout de souffle :

        — Ma chambre est trop loin…

        — Qui a dit qu’on avait besoin d’une chambre ? murmura-t-elle, un brin provocante. Tu gardes toujours un préservatif dans ta poche, en prévision de nos intermèdes de mi-journée ?

        Leurs rencontres clandestines et rapides à l’heure du déjeuner avaient un goût d’interdit, et n’en étaient que plus voluptueuses. Kaitlyn en était comblée. Au point que la réceptionniste lui avait demandé si elle avait changé de marque de maquillage, tellement son teint était radieux.

        En réalité, ce qui la rendait si rayonnante, c’étaient les compétences hors pair d’Adam en tant qu’amant.

        D’ailleurs, il enfouit son visage au creux de son cou, et huma son parfum, tout en dirigeant une main sous sa tunique. Sans un mot, il la lui ôta, la laissa tomber sur le sol, puis saisit son visage entre ses mains et l’embrassa fougueusement. Kaitlyn s’attaqua directement à sa ceinture en cuir, négligeant sa chemise.

        — Tu es pressée ? demanda-t-il en riant.

        Pour toute réponse, elle ouvrit sa braguette et se mit à le caresser, lui arrachant aussitôt un gémissement de délice.

        — Toi alors, tu sais comment rendre un homme dingue ! Voyons si je suis aussi doué que toi…

        Sur ces mots, il la prit par la taille, et déboutonna son jean avant de lui empoigner les fesses. Puis il déposa une pluie de baisers le long de son décolleté, avant de défaire son soutien-gorge et d’enfouir son visage entre ses seins.

        — Et si on se facilitait la tâche en enlevant chacun notre jean ?

        En un clin d’œil, ils se retrouvèrent nus, face à face, et Adam la souleva pour l’asseoir sur la table.

        — Installons-nous confortablement, murmura-t-il en refermant ses lèvres autour de la pointe d’un sein, tout en caressant l’autre du bout des doigts.

        Folle de désir, elle se tortillait maintenant sous ses caresses expertes. Mais Adam semblait avoir prévu toutes sortes de tortures à son intention. Lentement, délicatement, il lui ouvrit les cuisses jusqu’à ce que, pantelante, elle cherche sa main. Il se mit à rire, et prit un malin plaisir à l’effleurer, sans toutefois lui offrir ce qu’elle brûlait d’envie de recevoir.

        — Adam…, articula-t-elle, le souffle court.

        — Bientôt, murmura-t-il d’une voix rauque qui trahissait sa propre impatience.

        Alors il se mit à la caresser de la façon qu’il savait la plus propre à faire monter en elle, lentement mais sûrement, un magnifique orgasme. Or, Kaitlyn ne voulait pas jouir seule. Mais comment lutter contre ses divines caresses ? En transe, elle cria son nom, et cette fois, enfin, il décida que le moment était venu.

        Elle rouvrit les yeux en l’entendant déchirer le sachet du préservatif. Elle le lui prit des mains et le déroula sans tarder le long de son sexe chaud, dur comme un roc. Il poussa un grognement de plaisir, planta ses mains sur ses hanches, la rapprocha du bord de la table, puis la pénétra vigoureusement. Les yeux dans les yeux, il insista avec un, puis deux, puis trois coups de reins qui lui procurèrent un plaisir tel qu’elle se crut sur le point de défaillir. Chaque fois qu’ils faisaient l’amour, c’était encore plus délicieux que la fois précédente. Chaque fois, elle tombait un peu plus amoureuse de lui. Et chaque fois, elle rêvait d’un avenir commun avec Adam…

        Il accentua son va-et-vient exquis jusqu’à ce qu’elle n’en puisse plus.

        — Viens, ma belle, viens avec moi…, ordonna-t-il.

        Et elle obtempéra.

        Jamais elle n’avait éprouvé un plaisir aussi intense. Comme elle aurait aimé que cet instant dure toujours…

        Car elle voulait aimer Adam, le chérir pour toujours.

        Ils s’agrippèrent alors farouchement l’un à l’autre. Quand leurs cœurs retrouvèrent un rythme à peu près normal, il baissa les yeux vers elle, lui embrassa le front, la serra un peu plus contre lui et soupira :

        — Après cette formidable débauche d’énergie, il y a une ou deux choses qu’on pourrait faire, suggéra-t-il.

        — A quoi penses-tu exactement ?

        — On peut se préparer une omelette pour le dîner. Ou encore prendre une douche ensemble.

        Ils n’avaient encore jamais eu l’occasion de se retrouver sous une douche. Mais chaque première fois avec Adam était un pur bonheur.

        — Je suppose qu’il s’agirait d’une douche crapuleuse ?

        — A moins que tu ne trouves à y redire, murmura-t-il en fronçant les sourcils.

        Elle se mit à rire, mais songea aussitôt au petit paquet qui l’attendait dans son sac à main. Dès le lendemain matin, elle devrait commencer à penser aux choses sérieuses.

        *  *  *

        A peine Kaitlyn fut-elle réveillée qu’elle se glissa hors du lit d’Adam. Elle s’empara doucement de sa robe de chambre, au pied du lit, et se prépara au moment de vérité. Elle avait laissé son sac dans la salle de bains, la veille au soir, afin d’y accéder en toute discrétion. Une fois enfermée dans la petite pièce, elle lut les instructions qu’elle connaissait déjà, et suivit la notice à la lettre.

        Cinq minutes plus tard, après s’être brossé les dents, elle retint son souffle et baissa les yeux vers la petite bandelette de plastique.

        Mon Dieu…

        Elle savait bien qu’elle courait un risque de grossesse, mais honnêtement, quelles étaient les chances pour qu’il se concrétise ?

        Apparemment, la probabilité qu’Adam et elle aient conçu un bébé était de 100 %… Mais qu’allait-elle faire, à présent ? Lui annoncer tout de suite la nouvelle ? Attendre qu’il lui parle de ses sentiments, avant son départ pour la Thaïlande ? Quelle différence cela ferait-il ?

        Evidemment, cela ferait une différence. Elle ne le piégerait pas dans une relation dont il ne voudrait pas. Après l’échec de son premier mariage, Kaitlyn ne se lancerait pas dans une deuxième tentative sans être certaine de ses chances de réussite. De toute façon, rien ne disait que le mariage était en vue, avec Adam… Eprouvait-il, oui ou non, les mêmes sentiments qu’elle ?

        Elle était perdue dans ses pensées quand il l’appela depuis l’autre côté de la porte.

        — Kaitlyn, ton portable sonne. Tu veux que je te l’apporte ?

        — Je viens…

        D’un geste hâtif, elle rangea les emballages du test de grossesse dans son sac. A cette heure-ci, un lundi matin, ce devait être l’hôpital qui cherchait à la joindre, ou bien un confrère de son cabinet. Elle regagna la chambre au pas de course, et s’empara du combiné sur la table de chevet.

        — Ici le Dr Foster, déclara-t-elle en apercevant une pile de vêtements, sur la commode, qu’elle n’avait pas remarqué la veille au soir.

        Cela ressemblait à des tenues de travail : pantalons amples, sweat-shirts, T-shirts, grosses bottes. Sans doute Adam préparait-il sa valise pour la Thaïlande. Elle ne l’avait pas aperçue, la veille, trop absorbée par leurs ébats passionnés. Mais à présent, à la lumière du jour, la vérité lui apparut dans toute sa brutalité : il allait bel et bien partir.

        — Docteur Foster, je m’excuse de vous déranger si tôt, mais je tenais à vous parler en personne. Je m’appelle Bernadette Mathis, du Club des Mamans à San José.

        — Je vois, dit Kaitlyn un peu perplexe. En quoi puis-je vous aider ?

        — Eh bien… Nous avons vu votre interview avec Tanya Edwards.

        Kaitlyn se demanda qui ce « nous » pouvait représenter.

        — Oui ?

        — Vous avez manifestement fait des émules : nous croulons sous les promesses de dons !

        — J’en suis ravie : cela veut dire que nous pourrons aider plus de familles.

        — Exactement. Mais j’en viens à l’objet de mon appel : jusqu’à présent, le Club des Mamans couvre les environs de Fawn Grove. Mais la fondatrice envisage de créer de nouvelles antennes locales, partout dans le pays. Comme vous l’avez vous-même souligné, le travail du Club est universel. Nous avons donc une question à vous poser : acceptez-vous de devenir notre porte-parole, et d’autoriser notre attachée de presse à gérer votre agenda pour la promotion de l’association ?

        Evidemment, Kaitlyn ne s’attendait pas du tout à cela.

        — Euh… je ne sais pas…

        — J’aimerais que vous veniez à San José, qu’on puisse en discuter. Je sais que vous êtes une femme très occupée, mais nous nous adapterons à votre emploi du temps. Qu’en dites-vous ?

        Pour l’heure, elle ne savait que penser. Après tout, elle venait à peine de se découvrir enceinte…

        — Vous me laissez vingt-quatre heures pour y réfléchir ?

        — Bien sûr. Votre téléphone a bien enregistré mon numéro ?

        — Oui, je l’enregistre dans mon répertoire.

        — Parfait, j’attends donc de vos nouvelles !

        Après avoir raccroché, Kaitlyn vit qu’Adam la regardait. Il était entièrement nu et… tellement sexy…

        — Je ne m’attendais pas à ça…, bredouilla-t-elle en haussant les épaules.

        — Tu veux parler de ce à quoi tu vas réfléchir pendant les vingt-quatre prochaines heures ?

        — Une représentante de la fondation du Club des Mamans me propose de la rencontrer à San José. Elle estime que je ferais une bonne porte-parole. Ils veulent me faire participer à des interviews, des talk-shows…

        — Tu n’envisages pas sérieusement d’y réfléchir ?

        — Bien sûr que si ! C’est important, il s’agit du Club !

        — Je t’imagine mal faire autre chose que médecin…

        Son ton était presque péremptoire, et lui rappela vaguement celui de Tom, à une certaine époque.

        — Tu n’as pas le droit de me juger alors que tu t’apprêtes à t’envoler au bout du monde, rétorqua-t-elle.

        — Et ça, ce n’est pas un jugement ?

        — Dans ce cas, on ferait mieux de laisser tomber, lâcha-t-elle, blessée de le voir incapable de lui révéler ses sentiments.

        Cet homme ne voulait pas devenir son mari, et encore moins le père de son enfant.

        — Peut-être bien, dit-il en attrapant son short près de la table de chevet, qu’il enfila aussitôt. J’ai l’impression que tu seras dorénavant prise non pas par un, mais deux métiers, tandis que moi, je continuerai à faire le tour du monde, ajouta-t-il plus calmement.

        Soudain, elle eut envie de pleurer. Se pouvait-il que ce soient les hormones ? Déjà ? En tout cas, pas question de fondre en larmes devant lui.

        Elle avait accroché sa tenue d’aujourd’hui dans son placard, et alla la décrocher.

        — Je dois y aller. Je dois prendre ma garde.

        Il la retint par le bras.

        — Ça veut dire que je ne te reverrai pas avant mon départ ?

        Comme elle en avait envie, pourtant… Comme elle avait envie de passer toutes ses nuits entre ses bras… Toutes ses nuits, toute sa vie… Mais elle n’avait pas sa place dans l’existence d’Adam, s’il comptait qu’elle l’attendrait sagement chaque fois qu’il rentrerait de ses missions au bout du monde.

        — A quoi bon ? demanda-t-elle tristement.

        Sa mâchoire se crispa, et il lui lâcha le bras.

        — A quoi bon, en effet…

        Fuyant son regard, elle emporta ses vêtements dans la salle de bains et s’y enferma.

        Elle était sous le choc, voilà tout. Ce n’était pas rien de se découvrir enceinte. Il ne lui restait plus qu’à décider de ce qu’elle voulait faire de sa relation avec Adam. Elle nageait en pleine confusion.

        Quant à cette histoire de porte-parole…

        Non, elle y réfléchirait une fois qu’elle aurait assimilé la véritable nouvelle du jour : elle allait avoir un bébé, dont le père passait les trois quarts de son temps à l’autre bout du monde.
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        D’une certaine façon, Kaitlyn éprouvait une grande joie à l’idée de cette nouvelle vie qui allait grandir en elle. Cette fois, elle serait attentive au moindre détail. Elle serait à l’écoute du moindre changement à l’intérieur de son corps, elle ferait attention à son alimentation, n’oublierait pas de faire un peu d’exercice, et, surtout, elle prendrait soin de ne pas se surmener.

        D’un autre côté, elle avait le cœur en miettes à l’idée qu’Adam quitte Fawn Grove le lendemain. Il faisait manifestement une croix sur leur histoire. Pendant son absence, elle réfléchirait à la façon dont elle lui annoncerait sa grossesse. Elle déciderait de la pertinence ou non de lui accorder une petite place dans sa vie, de temps en temps. La situation n’avait rien d’idéal, mais Kaitlyn avait compris depuis longtemps qu’il n’y avait rien d’idéal dans la vie.

        Sara était en train de ranger ses notes, sur le podium, peu avant le début de l’atelier. Il s’agissait de former de nouveaux bénévoles pour le Club des Mamans, et Sara devait présenter la puissance d’action de son réseau de volontaires.

        Assise au pied de l’estrade, Kaitlyn passait en revue ses propres notes, la liste des services du Club, ainsi que quelques formulaires. Alors que les participants arrivaient peu à peu, elle remarqua que la plupart étaient des femmes. Pourtant, les pères eux aussi avaient souvent besoin d’aide. Comme Adam.

        
          
          Adam…
        

        — Qu’est-ce qui t’arrive ? demanda Sara en venant s’asseoir à côté d’elle. Tu as l’air triste.

        Soudain, Kaitlyn eut toutes les peines à articuler.

        — Il va me manquer…, avoua-t-elle d’une voix étranglée.

        — C’est normal… Mais vous en êtes où, tous les deux ? demanda Sara à voix basse.

        — On s’est plus ou moins disputés, et on en est restés là. Et puis, je…

        Elle faillit lui annoncer sa grossesse, mais se ravisa. Adam devait être le premier informé.

        — Tu ne lui as pas fait part de tes sentiments ?

        — Non. Pour de nombreuses raisons.

        — Nombreuses, peut-être… Mais est-ce qu’une seule d’entre elles est valable ? Je suis sérieuse, Kaitlyn.

        — Mais… Et si mes sentiments ne sont pas partagés ? demanda-t-elle dans un filet de voix.

        — Eh bien, au moins, tu seras fixée. Est-ce que ça ne vaut pas mieux que de passer ton temps à chercher des explications ? A t’inquiéter de ce qui se passera à son retour ?

        Elle avait encore le temps, vu qu’Adam ne prenait son avion que le lendemain matin. Elle pouvait encore aller le voir cet après-midi, après l’atelier. Et lui dire qu’il n’était pas obligé de lui répondre. Qu’il pouvait réfléchir à tout cela durant son voyage. Elle pourrait aussi lui dire…

        
          Qu’elle l’aimait.
        

        Elle se tourna alors vers Sara.

        — Tu as peut-être raison. C’est peut-être ce que je dois faire. J’ai passé la semaine à être assaillie de doutes. Mais j’ai encore peur… Comment se prépare-t-on à prendre ce genre de risque ?

        — On ne s’y prépare pas. Tout ce que tu peux faire, c’est écouter ton cœur. Et le suivre.

        Suivre son cœur…

        Elle l’avait écouté, quelques années plus tôt, et avait fait des études de médecine. Puis elle s’était engagée dans le Club des Mamans. Et maintenant, elle devait l’écouter et suivre Adam ?

        Une quinzaine de femmes étaient à présent installées dans la salle.

        — Nous allons pouvoir commencer, déclara Kaitlyn en se penchant sous la table pour récupérer un dossier dans son sac.

        Mais elle se releva brusquement, et se sentit soudain toute chose. De petits points noirs se mirent à flotter devant ses yeux. Elle ne savait plus où elle se trouvait, ni…

        Ce fut comme un voile qui l’enveloppait… et elle sentit soudain le carrelage froid sur lequel elle venait de tomber.

        *  *  *

        Adam regarda Tina enfiler à Erica un body propre avec des chatons imprimés. Elle agissait avec aisance, chatouillant le ventre de son bébé au passage.

        Il leva alors les yeux pour contempler les murs de la chambre du cottage, ornés d’une frise représentant les animaux de la ferme.

        — J’ai l’impression que tu as bien pris tes marques, ici, fit-il remarquer.

        — C’est vrai. Et puis, tout le monde me donne un coup de main. Si j’avais su que je pouvais compter sur tous ces gens du réseau de bénévoles, je ne me serais sans doute jamais…

        — … crue seule au monde ? compléta-t-il.

        Elle le dévisagea de ses grands yeux gris.

        — Tu comprends ce que j’ai pu ressentir, hein ? murmura-t-elle alors que ses cheveux tombaient en cascade sur ses épaules.

        — Après avoir dû m’occuper tout seul d’Erica, oui. S’il n’y avait pas eu Kaitlyn…

        Mais à peine eut-il prononcé son nom qu’il se tut, tentant de chasser toutes les images qui remontaient soudain à son esprit.

        Tina souleva Erica et la cala entre son bras et son épaule.

        — Kaitlyn m’a téléphoné hier pour prendre des nouvelles.

        — Vraiment ? demanda-t-il, d’un ton suggérant qu’il n’avait pas envie de poursuivre sur ce sujet.

        Sa sœur sembla comprendre, car elle reprit :

        — George aussi m’a appelée. Iris et lui sont en pleine lune de miel à Vegas, mais ils comptent rentrer la semaine prochaine.

        Le père d’Adam ne l’avait pas tenu informé de ses projets.

        — Il m’a aussi dit qu’avec Iris ils aimeraient m’emmener dîner quelque part. Et qu’il souhaitait passer un peu de temps avec Erica.

        Se pouvait-il que son père l’ait vraiment écouté, pour une fois ?

        — Et qu’est-ce que tu en penses ?

        — J’ai toujours apprécié George, répondit Tina avec un haussement d’épaules. J’adorais quand il me montrait sa collection de pièces anciennes, quand il m’expliquait d’où chacune d’elles venait, et la façon dont elles étaient fabriquées. J’étais fascinée par les pièces en or, et il m’expliquait que c’étaient les plus précieuses.

        Adam eut un petit rire.

        — Sage conseil !

        — Avec le temps, j’ai fini par comprendre que ma mère voulait un homme casanier… Ce qu’il n’était pas, ajouta-t-elle. Ton père avait toujours envie de bouger, de voir de nouveaux horizons.

        — Jade aspirait à la sécurité, à la stabilité, pour toi.

        Avec un regard plein d’affection pour sa fille, Tina lui caressa le dos.

        — Sans doute. Et c’est ce que nous avons eu, pendant quelques années. C’est déjà mieux que rien. Mais tous deux étaient trop différents. Je ne sais pas ce qui a pu les attirer l’un vers l’autre, au début. Mais après tout, l’alchimie, ça ne s’explique pas…

        Adam repensa à ses sacs et ses valises bouclés, chez lui, à l’avion à bord duquel il s’envolerait le lendemain. Bref, il faisait de son mieux pour ne pas penser aux sentiments contradictoires qui le tourmentaient plus que jamais.

        — Tu vas rester en contact avec Kaitlyn, pendant ton absence ? finit par demander Tina.

        — Je ne sais pas, lâcha-t-il, repensant malgré lui à la façon dont ils s’étaient quittés.

        — Avec les logiciels de vidéoconférence, vous pourrez toujours faire l’amour à distance.

        — Tina !

        — Allons, Adam, je ne suis pas aveugle ! s’exclama-t-elle dans un éclat de rire. Dès que tu es dans la même pièce qu’elle, il y a des étincelles ! Je ne vois pas ce qui pourrait t’empêcher d’entretenir la flamme, même à distance. Comme ça, dès que tu reviendras, vous…

        — Ce n’est pas ce à quoi aspire Kaitlyn.

        — Ah… Parce que tu sais ce qu’elle veut ?

        En tout cas, il savait ce qu’elle ne voulait pas. Elle ne voulait pas d’une relation à temps partiel. Elle ne voulait pas d’une simple aventure sexuelle — ce qu’ils avaient partagé jusqu’à présent. Le simple fait d’en parler au passé le rendait littéralement malade, au point qu’il n’en dormait plus. Car il ne savait plus lui-même ce qu’il voulait. Il ne cessait de réfléchir à son mode de vie, et s’interrogeait sur son avenir.

        Il avait ainsi expliqué à Jase qu’il adorait son travail, mais que tous ces voyages finissaient par le lasser. N’était-il pas temps pour lui de changer d’existence ? Pourquoi ne pas accepter un poste de conférencier à l’université, tout en poursuivant ses activités avec le statut de consultant ?

        Il suivit Tina jusqu’au salon tout en ruminant ces questions.

        — Tu peux prendre Erica, pendant que je prépare son biberon ?

        — Bien sûr, dit-il, retrouvant le sourire dès que sa nièce fut dans ses bras.

        Erica aussi allait lui manquer.

        Soudain, son téléphone se mit à biper au creux de sa poche. Il cala Erica contre son bras, tout en prenant l’appareil de l’autre. Il pouvait s’agir d’un appel relatif à son départ. Mais le numéro qui s’affichait était celui de Sara Cramer.

        Tina avait fini de réchauffer le biberon, et revint pour lui prendre Erica des bras, avant de s’installer avec elle sur le canapé.

        — Allô, Sara ? dit-il en se demandant si elle se trouvait chez elle.

        — Kaitlyn ne se doute pas que je t’appelle. Elle s’est évanouie pendant un atelier du Club des Mamans.

        — Evanouie ? répéta-t-il d’une voix haut perchée. Mais où es-tu ?

        — Par chance, il y avait des médecins plein le bâtiment. Sa gynéco est en train de l’examiner.

        — Sa gynéco ?

        — C’est le médecin qu’elle m’a demandé de prévenir. Je m’apprêtais à faire venir une ambulance, mais elle est revenue à elle et m’a sommée de contacter le Dr Morelli.

        Adam sentit son estomac se nouer.

        — Combien de temps a-t-elle perdu connaissance ?

        — Elle dit qu’elle est restée consciente, mais qu’elle a eu un violent vertige.

        — Vous êtes dans l’immeuble de son cabinet ?

        — Chambre 201.

        — Je suis là dans dix minutes. Ne la laisse aller nulle part.

        — Euh… là, on parle de Kaitlyn, Adam.

        — Je sais. Mais elle a peut-être été assez secouée pour rester raisonnable…

        Il referma son téléphone, puis déclara à Tina :

        — Je dois y aller. Kaitlyn a eu un malaise en plein atelier du Club des Mamans.

        — Je peux t’accompagner, si tu as besoin d’un soutien. Il n’y aura pas de problème avec Erica.

        — Je sais, dit-il en souriant. Et merci de ta proposition. Mais je dois régler ça tout seul.

        — Régler quoi, au juste ? demanda Tina.

        C’est vrai, songea-t-il aussitôt, régler quoi ?

        Ses sentiments pour Kaitlyn, qu’il avait de plus en plus de mal à refouler ? Son envie de la prendre dans ses bras et de ne plus jamais la laisser repartir ? Le fait qu’il allait devoir tout lui avouer, en espérant que son amour était partagé ?

        *  *  *

        Adam traversa le hall au pas de course, ignorant les patients qui arpentaient les couloirs, et arriva enfin devant la salle d’attente, qui jouxtait la chambre 201. Il voulait arriver au chevet de Kaitlyn au plus vite. S’assurer qu’elle n’avait rien de grave. Et lui dire…

        Lui dire qu’il ne voulait pas d’une relation à temps partiel. Et qu’il envisageait de passer sa vie avec elle, et non de s’envoler pour la Thaïlande. Mais comment allait-elle réagir ? Surtout après la façon dont ils s’étaient quittés… Allait-elle lui accorder sa confiance ? Allait-elle croire en leurs chances de vie commune ?

        Sara l’aperçut alors, et s’avança vers lui.

        — Où est-elle ?

        — Elle s’entretient avec sa gynéco. Elle va sans doute m’en vouloir de t’avoir prévenu.

        — Je me moque de savoir si elle est en colère. Je veux la voir.

        Par chance, il n’eut pas besoin de forcer la porte, car Kaitlyn apparut dans le couloir. Elle marchait vers lui, un peu plus pâle que d’habitude. Et il se demanda si elle tenait vraiment sur ses jambes.

        Il alla à sa rencontre, et la retrouva près de la réception.

        — Que fais-tu ici ? demanda-t-elle, l’air étonné.

        — Je l’ai prévenu, avoua Sara sans prendre la peine de s’en excuser.

        Kaitlyn lui lança un regard désapprobateur. Mais Sara coupa court à toute polémique, et agita une main en l’air.

        — Je rentre à Raintree. L’atelier est annulé. Nous le repousserons à plus tard. Tout le monde peut comprendre ce genre de chose.

        — Quel genre de chose ? demanda Adam.

        Kaitlyn donna l’accolade à Sara.

        — Je te téléphone.

        Sans ajouter un mot, Sara pivota sur les talons, après avoir adressé un petit clin d’œil à Adam. Il n’en était pas sûr, mais il eut l’impression qu’elle les avait délibérément laissés en tête à tête.

        Il prit alors Kaitlyn par le bras, puis la guida vers un des fauteuils de la réception.

        — Assieds-toi, ordonna-t-il.

        Pour une fois, elle obtempéra sans protester.

        — Comment t’es-tu retrouvée ici ?

        — Une petite chute de tension, répondit-elle en balayant la question d’un revers de main. C’est assez fréquent quand on est… Ecoute, Adam, il y a une chose que je dois te dire.

        — Moi, j’ai quelque chose à te dire en premier.

        Il s’assit à côté d’elle, et prit sa main dans la sienne.

        — J’ai beaucoup réfléchi, cette semaine… Enfin, depuis un mois, pour être précis.

        — A cause de la fugue de Tina ?

        — Il y a eu cela, oui… Et puis, il y a eu toi. Tu ne t’en doutes peut-être pas, Kaitlyn, mais tu as changé ma façon de voir le monde. Mon regard s’est adouci. Bien sûr, avec mon métier, je viens en aide aux autres, mais rien à voir avec ton propre dévouement. La façon dont tu donnes de ton temps, de ta personne pour aider les gens, m’a touché bien plus profondément que tu ne peux l’imaginer. Et en plus, la visite surprise de mon père m’a permis de comprendre que je ne voulais pas finir comme lui. Je ne veux pas me marier cinq fois, moi. Mais bien une, et une seule.

        Kaitlyn écarquilla les yeux, avec un mélange de stupéfaction et, peut-être, d’espoir. Oui, si seulement il pouvait s’agir d’espoir…

        — Je t’aime, Kaitlyn. J’ai peut-être mis du temps à l’admettre… J’ai peut-être confondu désir, passion et amour… Mais ce que nous avons vécu est si fort…

        — Adam…

        Il devait aller au bout, oui, il devait lui ouvrir son cœur, une fois pour toutes.

        — Non seulement je t’aime, Kaitlyn, mais je veux t’épouser. Je veux construire ma vie avec toi. Auprès d’Erica, j’ai compris que je pourrais devenir un père… très correct. Je te promets de faire bon usage de mes nouvelles compétences, ajouta-t-il sur un ton de plaisanterie, malgré son terrible trac. Kaitlyn, acceptes-tu de devenir ma femme ?

        Les yeux de Kaitlyn s’étaient emplis de larmes. Elle paraissait ne plus contenir son émotion. D’ailleurs, il se demandait pourquoi elle se donnait autant de mal à la contenir… Pourquoi diable tardait-elle tant à répondre ?

        Enfin, elle pressa ses deux mains dans les siennes.

        — Il y a une chose que je dois t’annoncer, Adam.

        Cette fois, il retint son souffle, saisi d’une angoisse aussi sourde que soudaine. Et si elle avait décidé de retourner auprès de son ex-mari ? Elle lui avait pourtant affirmé que tout était fini, mais…

        Elle le regarda droit dans les yeux, comme pour essayer de lire en lui.

        — Adam, je suis enceinte…

        Il ne lui fallut qu’une demi-seconde pour comprendre. Il s’était attendu à tout, sauf à cette nouvelle. Aussitôt, il poussa un petit cri de surprise, puis se leva pour la faire virevolter dans ses bras.

        — Tu es enceinte ?

        — Oui, confirma-t-elle d’une voix chevrotante. Je m’en suis aperçue dimanche. Mais nous nous sommes disputés, et je te croyais absorbé par les préparatifs de ton voyage.

        Il la serra plus fort encore.

        — Sauf que je ne veux plus partir, justement ! L’université de Wilson est prête à créer pour moi un poste sur mesure. Et je vais accepter leur proposition. Je vais devoir trouver quelqu’un au débotté, capable de me remplacer pour la mission en Thaïlande. Mais je vais y arriver, car ce que je veux, c’est rester ici et y construire ma vie. Je veux jouer mon rôle d’oncle pour Erica, de frère pour Tina… Je suis prêt à faire ce que j’avais toujours fui jusqu’à présent : m’installer. Et cela, auprès de la femme que j’aime. Et avec… notre bébé !

        Elle se mit à rire.

        — Notre bébé ! répéta-t-elle.

        — Mais tu as fait une chute de tension ?

        — Oui, ça peut se produire quand on se lève un peu brusquement. C’est ce qui m’est arrivé. Et tout est devenu noir. Mon médecin m’a examinée, mais tout est normal. Je vais sans doute m’inquiéter un peu plus que nécessaire, à cause de mes antécédents…

        — Tu ne seras pas seule à t’inquiéter… Mais essayons plutôt de positiver. Nous allons prendre bien soin de toi et du bébé.

        — « Nous » ?

        — Bien sûr, nous ! Tu comptes accepter le poste de porte-parole pour le Club des Mamans ?

        — J’y ai beaucoup réfléchi, et voilà ce que j’en pense : pour cette grossesse, j’ai envie de prendre soin de moi. Je suis en train de m’organiser avec mes associés du cabinet pour travailler à mi-temps. Maintenant, et après la naissance du bébé. Cela me permettra d’accepter quelques missions en tant que porte-parole, une fois tous les quinze jours. C’est à peu près ce que j’ai proposé à la représentante de la fondation du Club des Mamans. Qu’en penses-tu ?

        — Je trouve que c’est très judicieux. Tu pourras ainsi exprimer tous tes talents. Et moi, je t’aiderai autant que je pourrai.

        — Je ne t’ai pas encore dit ce que je voulais te dire avant que tu t’en ailles. Je comptais venir te voir cet après-midi, après mon atelier.

        — Et que voulais-tu me dire ?

        — Que je t’aime. Que je t’ai aimé dès le soir de notre première rencontre, à la Cave de Raintree. Oh ! bien sûr, j’ai tout fait pour résister, parce que je savais qu’une relation avec toi risquait de bouleverser ma vie. Et tel a bien été le cas ! Mais ma vie est bouleversée de la plus belle des façons… Je t’aime, Adam Preston.

        Il l’étreignit plus fort encore.

        — Est-ce qu’on peut célébrer le mariage le plus tôt possible ? demanda-t-il.

        — Aussi tôt que le permet l’Etat de Californie.

        — J’imagine que tu voudras une robe ? Et des demoiselles d’honneur ? Une église ?

        — Je n’ai pas besoin d’une robe de princesse. Juste une tenue qui me plaise et qui te plaise. Quant aux demoiselles d’honneur, Marissa, Sara et Tina seront parfaites ! J’aimerais faire les choses dans la simplicité.

        — Tu veux qu’on organise le mariage à Raintree ?

        — Sara et Jase s’y sont mariés, et c’était magnifique. On peut garder une ambiance intimiste, avoir une harpiste… Bref, une cérémonie élégante, que Marissa pourra organiser. Elle est très douée pour ça !

        — Aussitôt que possible ! Avec ce bébé, nous avons un peu mis la charrue avant les bœufs, et je tiens à remettre les choses en ordre. Je ne voudrais pas que notre enfant s’aperçoive trop vite qu’il a été conçu hors mariage !

        — Si c’est une fille, elle voudra connaître tous les détails !

        — Tu insinues qu’un garçon s’en moquerait ?

        — Je ne sais pas. Nous verrons bien… Tu penses que ton père viendra ?

        — Je crois qu’il ne raterait pas un tel événement ! Mais toi, Kaitlyn, tu as beaucoup d’amis… Tu penses qu’on arrivera à garder une ambiance intimiste ?

        — Disons qu’il s’agit plus d’un état d’esprit et de la façon dont on envisage la cérémonie. Je pense que jusqu’à soixante-quinze ou cent invités, ça reste jouable. De toute façon, le style de notre mariage n’est qu’un détail. Ce qui compte, c’est ce qu’on fera de nos vies après le mariage.

        — Tu veux parler du voyage de noces ? demanda-t-il, taquin, en lui embrassant le bout du nez.

        — Après le voyage de noces.

        — En tout cas, pas question de se priver d’un tel plaisir. Où aurais-tu envie d’aller ?

        — J’ai toujours rêvé de découvrir Carmel.

        Il la souleva et la serra plus fort encore.

        — Alors, ce sera Carmel !

        — Tu vas continuer à exaucer tous mes rêves ? demanda-t-elle en riant.

        — Chacun, sans exception.

        Elle prit alors son visage entre ses mains.

        — Et toi, quel serait ton rêve, là, maintenant ?

        — Passer chaque jour et chaque nuit qu’il me reste à vivre auprès de toi.

        — Mais il faudra quand même continuer à vivre, en dehors de notre couple !

        — Bien entendu. Je donnerai des cours à la fac, et nous travaillerons tous deux sur certains projets du Club des Mamans. Si tu veux être son porte-parole, je te conduirai sur les lieux de tes interventions. Si tu veux rester médecin, je t’attendrai le soir à la maison, et nous nous raconterons notre journée de travail devant un bon repas. Et puis, les quelques week-ends où tu ne seras pas de garde, nous partirons en escapade amoureuse. Du moins tant que le bébé n’est pas encore né. On va y arriver, Kaitlyn, je te promets qu’on va y arriver !

        — Je n’en doute pas une seconde, parce que je t’aime. Et je sais que tu m’aimes aussi.

        A ces mots, Adam lui donna le plus tendre et le plus sensuel des baisers qu’il lui eût jamais donnés. Un peu comme une promesse. La promesse que leur amour serait si fort, si grand, qu’il irradierait tout autour d’eux.

        S’écartant doucement, il appuya son front contre le sien.

        — On va chez toi, ou chez moi ?

        — Et si on se trouvait plutôt un endroit rien qu’à nous ?

        — Proposition approuvée, murmura-t-il avant de l’embrasser à en perdre haleine.

      

    


    
      
      

      
        Epilogue
      

      
        — N’ouvre pas les yeux, ordonna Adam en guidant Kaitlyn sous le vaste porche d’une maison dont il espérait ardemment qu’elle lui plairait.

        — De toute façon, tu as tes mains dessus, fit-elle remarquer en riant.

        — Si jamais elles glissent, je ne veux pas que tu regardes tant qu’on n’est pas entrés. Lève juste ton pied pour franchir le seuil, et nous y sommes. Je pourrais aussi te porter…

        — Tu m’as déjà portée sur le seuil de notre suite d’hôtel, pour la nuit de noces à Sacramento, et devant chaque chambre d’hôtel sur la côte. Je pense que je dois pouvoir réussir à franchir celle-ci.

        Le mariage avait été magnifique. Kaitlyn avait été vêtue de satin blanc, et lui d’un smoking. Sara, Marissa et Tina avaient choisi leurs propres robes de cocktail. Comme ils avaient tenu à se marier sans tarder, ils avaient fait les choses très simplement. Mais avec la solennité qui s’imposait. Jamais il n’oublierait les vœux que chacun avait prononcés.

        — Qu’est-ce qui te fait penser que cette maison est la bonne ? demanda-t-elle soudain.

        — Tu verras, promit-il en l’entraînant à l’intérieur.

        Et, une fois dans le salon, il ôta les mains de devant ses yeux.

        Kaitlyn cligna des paupières, puis jeta un regard circulaire autour d’elle. Le séjour offrait un plafond surélevé, ainsi que des poutres apparentes. Le parquet en bois massif accentuait le style rustique. Et une imposante cheminée se dressait au centre de la pièce.

        — Oh ! Adam…

        Devant le foyer trônait un rocking-chair, sur lequel était posé un énorme ours en peluche, avec un nœud bleu autour du cou. Un sourire radieux aux lèvres, Kaitlyn s’avança vers lui.

        — Il est magnifique… Il a trouvé sa place.

        — C’est ce que je me suis dit. Et viens admirer la vue depuis la fenêtre… Quand il fait beau, on aperçoit la Cave de Raintree. Et chaque jour, tu pourras admirer la ligne de crête des montagnes.

        — Tu t’es souvenu de tout ce que j’avais dit. De tout ce dont je rêvais…

        Sa voix s’enroua un peu, et il comprit qu’elle éprouvait la même émotion que lui.

        — Thanksgiving approche à grands pas, dit-il.

        — Tu penses qu’on aura emménagé d’ici là ? demanda Kaitlyn.

        — Si on signe l’acte d’achat de la maison aujourd’hui, et qu’on se fait aider par tous nos amis, et si on trouve une table assez grande pour accueillir mon père et Iris, et Tina et Erica, pourquoi pas ?

        — Et l’an prochain, la table comptera un invité de plus…

        Adam posa une main sur le ventre de Kaitlyn.

        — Oui, bientôt, nous serons trois… Je t’aime.

        — Je t’aime aussi.

        Il se perdit un instant dans son regard empreint d’amour. Et il se dit que leur avenir promettait d’être heureux… tellement heureux.
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Shanal Peat est décidément une jeune femme pleine de
surprises ! Secrétement amoureux d'elle depuis I'adolescence,
Raif pensait pourtant bien la connaitre. Il 'a toujours vue si
forte, si assurée... si hautaine ! Mais alors qu'elle surgit de la
cathédrale ou elle était sur le point de se marier avec un autre,
telle une bombe de tulle et de strass, il prend conscience qu'il
s'est lourdement trompé. Envolée, sa farouche indépendance,
cest vers lui qu'elle se tourne pour implorer de l'aide. Raif
prend aussitot sa décision : il la cachera le temps nécessaire.
Au risque de mettre son propre cceur en péril.
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Cette fois, ¢'en est trop : Adam comprend qu'il ne s'en sortira
pas seul. Il se sent si démuni face aux pleurs incessants
d'Erica, sa nicce de quelques mois qu'il garde jusqu'au retour
de sa sceur ! Pourtant, quand il se résigne a faire appel & une
association d'aide aux jeunes parents, c'est une surprise de
taille qui I'attend. Face a lui, plus belle encore que dans ses
souvenirs, se tient Kaitlyn Foster. Cette pédiatre avec qui il
a vécu des instants brdlants, un an plus tot, avant qu'elle
ne s'enfuie sans laisser d'adresse. Plus il la regarde, plus
Adam est interdit... mais aussi bien décidé a ne pas la laisser
disparaitre une seconde fois.
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